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DOMINIQUE RICARD (Ὁ. 


Dominique RicarD naquit à Toulouse, le 
235 mars 1741, de parens peu fortunés. Un 
religieux de cette ville , pour lequel 1] con- 
serva toujours la plus tendre amitié, fut 


- chargé de diriger ses premières études ; et 


les rapides progrès du jeune élève récom- 
pensèrent les soins de cet homme respec- 
table. 

Recu bachelier en théologie lorsqu’à 
peine il avait atteint l’âge prescrit par les 
règlemens de l’université, Ricard se des- 
tina à la carrière de l’enseignement, et 


(*) La vie d’un homme de lettres qui par goût au- 
tant que par devoir se tint constamment éloigné de 
tout ce qui pouvait le mettre en évidence et le sor- 
tir de ses études chéries, doit, on le sent bien, offrir 
peu d’événemens dignes d’être racontés. Aussi dans 
la courte notice que nous consacrons au traducteur 
de Plutarque , ne ferons-nous en quelque sorte que 
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obtint bientôt une place de professeur 
d’éloquence au collége d'Auxerre. Ge fut 
en cette qualité qu'il eut à prononcer, en 
1766 , en présence de toutes les autorités 
de la ville , un éloge funèbre (*) du Dau- 
.phin, fils de Louis XV. Quatre ans plus 
tard , on le choisit pour composer un dis- 
cours latin (**) à l’occasion du mariage du 
duc de Berry, depuis Louis XVI, avec 
Marie-Antoinette. Les journaux littéraires 
de cette époque félicitèrent l'auteur d’a- 


consigner la date de sa naissance et de sa mort, 
ainsi que l’époque de la publication de ses divers ou- 
vrages. M.Villenave, qui fut l’élève et l’ami de Ri- 
card, a, dans la Biographie universelle, donné sur son 
ancien maître un article plein d’intérêt comme tous 
ceux de cet habile écrivain. Nous y avons fréquem- 
ment eu recours. 


(Ὁ Éloge funèbre de très haut, très puissant et 
très excellent Prince monseigneur Louis, Dauphin de 
France, prononcé dans la salle du collège, le 28 jan- 
vier 1766, par M. Ricarp, professeur d’éloquence. 
Auxerre, 1766, in-4°. 

(**) Oratio gratulatoria in nuptias Lupovrcr-Aucusrr, 
Delphini, et Mariz-Anxroniæ, Archiducis Austriacæ, 
præsentibus omnium ordinum viris, dicta die sabbati, 
23 mensis juni, anno domini 1770, ἃ Dominico Ri- 
carp, eloquentiæ Professore, in amla majore Collegii 
Autissiodori. Auæerre, 1770, in-4°. 
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voir su employer constamment une latinité 
pure et un style simple, qualités peu com- 
munes chez nos latinistes modernes. 

Le collége d'Auxerre ayant été sup- 
primé en 1772, par suite de quelques dé- 
mélés entre les professeurs de cet établis- 
sement et le bureau d'administration (*), 
Ricard vint à Paris, où le président de 
Meslay lui confia l'éducation de son fils. 
Accompagné du père de son élève, il visita , 
en 1784 , les sites pittoresques de la Suisse, 
et rédigea en forme de lettres, qui sont 
restées manuscrites , le récit de ce voyage. 
On y trouve d’agréables descriptions des 
pays qu'il avait parcourus, et des notions 
satisfaisantes sur le gouvernement, les 
lois, les mœurs et les coutumes de leurs 
habitans (**). 

Les longues et savantes études aux 
quelles il avait dû se livrer par état lui 
avaient rendu familiers les plus grands 


(*) On trouve dans le quatrième volume de la Bi- 
bliothèque historique de la France V'indication détaillée 
de douze consultations ou Mémoires publiés dans 
cette affaire. 


(**) Biographie universelle. 
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écrivains de la Grèce et de Rome. Mais il 
en était un surtout pour lequel il se sen- 
tait une prédilection marquée , et dès long- 
temps il avait concu le projet de le tra- 
duire en entier. Encouragé par les conseils 
d’un grand nombre de savans et de quel- 
ques amis, en tête desquels il faut placer 
Mre de la Ferté-Imbault (*), Ricard fit 
paraître , en 1785, le premier volume des 
Œuvres morales de Plutarque (**). Le 
succès de sa traduction ne fut pas un mo- 
ment douteux, et on l’invita de toutes 
parts à poursuivre un travail si heureuse- 
ment commencé. Dusaulx, traducteur de 
Juvénal, lui écrivait alors : « J’ose vous 
» prédire que vous fournirez glorieusement 
»la carrière immense dans laquelle vous 
» vous êtes jeté avec tant de courage. On 


(Ὁ Cette dame, fille de l’excellente madame Geof- 
frin, avait extrait de Plutarque un recueil de maximes. 
D’Alembert disait d’elle qu’elle jouait la dévotion, 
maisne jouait pas la sottise. Pour apprécier à sa juste 
valeur le jugement du philosophe, il faut se rappeler 
que madame de la Ferté-Imbault lui avait fait défen- 
dre la porte de sa mère. 

(**) La traduction entière des Œuvres morales (17 
volumes in-12) ne fut terminée qu’en 1795. 
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» dira, quelque jour, le Plutarque de Rii- 
»card, comme on a dit jusqu'à présent 
»le Plutarque d’Amyot. » 

Cette publication était loin d’être ache- 
vée, lorsque éclatèrent les premiers trou- 
bles de la révolution. Ricard, peu disposé 
à en adopter les principes, alla chercher à 
la campagne la tranquillité et le repos que 
ne pouvait plus lui offrir le séjour de la 
capitale. Un acte de courage, un devoir 
d'amitié à remplir l'y rappela bientôt , mais 
pour peu de temps. Il voulut accompagner 
au tribunal révolutionnaire son amie , ma- 
dame de Cornulier, qui vit périren un jour, 
sur le même échafaud, son mari, sa mère 
et son grand-père. | 

Au commencement de 1795, la tour- 
mente révolutionnaire paraissant prête à 
s’apaiser, Ricard revint à Paris. Il concut 
le noble , mais téméraire projet de rappeler 
les Français à la religion de leurs pères , 
et publia les douze premiers numéros du 
Journal de la Religion et du Culte catho 
lique , qui prit depuis le titre d’ Annales 
philosophiques, morales et littéraires. Il 
avait composé , durant son séjour à la cam- 


L. 
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pagne, un poème en huit chants sur la 
Sphère; il le fit imprimer en 17096 (*). La 
poésie en est généralement faible et trop 
facile ; mais les notes curieuses et savantes 
dont l’ouvrage est \scompagade Jui firent 
trouver des ΑΨ - ; ἘΠῚ Β ᾿ 

Ce ne fut que deux ans plus tard , en 
1798, que Ricard commenca, à ses frais, 
l'impression de la traduction des Vies de 
Plutarque. 1 n'eut pas la satisfaction de 
voir terminer ce monument élevé par lui à 
la gloire de son auteur favori : les derniers 
volumes ne virent le jour qu’après sa mort, 
arrivée à Paris le 28 janvier 1803; il allait 
atteindre sa soixante et deuxième année. 
Les lettres perdirent en Ricard un savant 
estimable et modeste, la société un homme 
de bien. 

Outre les ouvrages que nous avons cités, 
on a encore de lui : 1° Sur les Prophéties 


(Ὁ La Sphère, poème en huit chants, qui cor 
les élémens de la sphère céleste et παν ᾿ 
principes d’astronomie physique, accompagné de δος 
tes et suivi d’une notice des poèmes grecs, latins et 
français qui traitent de quelque partie de l'astrono- ν᾿ 
mie, Paris, an V (1796), ἴη-8ο, ῬΑ 
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de Mlle Brousse, 1789, in-8°, anonyme; 
2° Notice sur la Vie et les Ouvrages de 
Pluquet , en tête du Traité de la Supersti- 
tion et de l'Enthousiasme , de ce dernier ; 
5° Traductions des Politiques d’Aristote ; 
4 Traductions de diverses harangues de 
Démosthène et de Cicéron, de quelques 
pièces de Sophocle et d’Euripide; 5° un 
poème de plus de quatre cents vers sur la 
Révolution francaise, adressé en 1790 à 
M. Villenave, Ces trois derniers articles 
sont restés manuscrits. 
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SOMMAIRE, 


I. La vie des gens de lettres est surtout dans leurs ouvra- 
ges. Leur but et leur occupation sont d’être utiles. IT. Fi- 
délité de Plutarque à remplir cette destination. IIL. Son 
origine. Obscurité de la ville de Chéronée; célébrité 
qu'il lui a donnée. IV. Incertitude de l’année de sa naïs- 
sance, V. Décri général des peuples de la Béotie; excep- 
tion de plusienrs grands hommes, et en particulier de 
Pluiarque. VI. Sa, famille, une des plus honnètes de 
Chéronée.Verius et talens de ses parens et de ses frères. 
VII. Sa première éducation à Chéronée. Il va la perfec- 
tionner à Athènes. Il s’y instruit des opinions de toutes 
les écoles, et s'attache de préférence aux principes de 
Platon et de Pythagore. VIII. Il y a pour maître Am- 
monius, Il obtient le droit de bourgeoisie à Athènes, et 
voyage en Egypte. IX. Son mérite, bientôt connu à Ché- 
ronée, le fait nommer aux charges publiques; principes 
d’après lesquels il s’y conduisait. X. Quoique revêtu de 
dignités importantes, il ne dédaignait pas les moindres 
emplois. Trajau lui confère la dignité consulaire ; on doute 
qu'il aitété le précepteur de ce Prince. XI. Il quitteAthe- 
nes pour aller séjourner quelque temps à Rome, où 1] fait 
des conférences publiques; estime et considération dont 
il y jouit, XIL. Conjectures sur le temps qu'il y a passé. 
XIIE, Son mariage avec Timoxène. Mérite singulier 
de sa femme. XIV. Nombre et noms de ses enfans. Mort 
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de sa fille Timoxène, à l’âge de deux ans; son courage à 
supporter cette perte ; éloge de cet enfant. XV. Sa ten- 
dresse pour ses enfans ; sa bonté pour ses esclaves; sa 
sensibilité même pour les animaux. XVI. Occasion où 
il dément ce caractère par le sang-froid avec lequel il 
fait châtier en sa présence un de ses esclaves. XVII. 
Sa fortune et son état à Chéronée. XVIII. Incertitude 
de l’époque de sa mort et du temps qu’il a vécu. XIX. 
Son caractère moral. Exactitude et douceur de ses prin- 
cipes. XX. Deux occasions où il ne soutient pas l’impar- 
tialité qui lui est ordinaire; la première dans son juge- 
ment contre Hérodote. XXI. La seconde dans ses traités 
contre les Stoïciens. Son antipathie pour ces philosophes, 
et son injustice à leur égard. XXII. Son opposition à la 
secte d'Épicure, plus juste et mieux fondée. XXII. On 
le justifie sur l'accusation d’une excessive crédulité dans 
les faits qu’il rapporte. XXIV. Sur le reproche de super- 
stition. XXV. Prétexte de son inculpation. XX VI. Ses 
idées pures etsublimes surla divinité. XX VII. Elles ne 
l'ont pas empêché de persévérer jusqu’à sa mort dans le 
paganisme, XX VIII. Division de ses ouvrages philoso- 
phiques en dix classes. La plus intéressante est celle des 
des écrits de pure morale. XXIX. Mérite de ce genre 
d'ouvrages. XXX. Idée sommaire de chacun. XXXI. Im- 
portance de ses traités de politique. XXXII. Sagesse de 
ses préceptes. XX XIII. Les ouvrages de physique et de 
métaphysique sont la partie la plus faible de cette collec- 
tion. XXXIV. Exception pour le traité de la face qui pa- 
rait sur la lune. Jugement des traités sur les animaux. 
XXX V.Ses questions platoniques. Son Timée. Ses écrits 
contre les Epicuriens, XXX VI. Intérêt de ses ouvrages 
mythologiques, et en particulier du Traité d'Isis et d'O_ 
siris. XXXVII. Ses ouvrages de littérature sur les Ro- 
mains, sur Alexandre et sur les Athéniens, paraissent 
être le fruit de sa jeunesse. Idée duT raité sur la musique. 
XXX VIII.Ses questions romaines et ses questions grec- 
ques font connaître des usages particuliers des Romains 
et des Grecs. XXXIX. Ses Mélanges, ou ses Propos de 
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table, sont le plus instructif et le plus amusant de ses 
ouvrages. XL. Les Parallèles d'histoires grecques et ro- 
maines, et les Vies des dix orateurs grecs qui se trou- 
vent parmi les écrits de Plutarque, ne sont pas de lui. 
Idée de ces deux ouvrages. XLI. Ses écrits en partie 
historiques et en partie moraux. Le Démon de Socrate 
et le Traité de l'amour offrent beaucoup d’intérèt.X LIT. 
Les recueils d’apophthegmes, d’anecdotes et de bons 
mots ne passant pas généralement pour être de lui. Ses 
Actions courageuses des femmes. XLIII. Eloge dece 
recueil précieux des ouvrages de Plutarque, 


—— 


1. L'histoire des hommes de lettres est pres- 
que tout entière dans leurs ouvrages. Il en est 
peu qui aient joué, sur la scène du monde, un 
rôle assez important pour que leur vie puisse 
fournir des actions brillantes qui piquent la 
curiosité du lecteur et lui inspirent un grand 
intérêt. Démosthène et Cicéron chez les an- 
ciens; parmi nous le chancelier de l’'Hospital, 
le cardinal de Polignac, et surtout l’illustre d’A- 
guesseau, sont du petit nombre de ceux qui, 
joignant à des emplois distingués le goût des 
seiences-et des lettres, ont trouvé, dans le com- 
merce des Muses, un délassement honorable 
aux fonctions pénibles de la législation et de la 
politique. Les autres, voués par état à des occu- 
pations sédentaires et tranquilles, n’offrent, 
dans légalité de leur conduite, rien de frap- 
pant, rien d’extraordinaire. L’imagination n’y 
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est pas émue par le spectacle imposant de vic- 
toires et de triomphes, par lerécit pompeux d’ex- 
ploits et de conquêtes; mais aussi le cœur n’y 
est pas affligé par le tableau de ces désastres 
affreux, de ces révolutions funestes qui mar- 
quent tous les pas des conquérans, et laissent 
sur la terre, pour des siècles entiers , les traces 
sanglantes de leur passage. Semblable à un 
fleuve paisible dont le cours égal et uniforme 
fertilise tous les lieux qu'il arrose, leur vie coule 
sans bruitet sans éclatau milieu de leurs contem- 
porains qui les négligent. Ce n’est souvent 
qu'après leur mort que la renommée, en pu- 
bliant leurs travaux, appelle à leur tombeau 
la postérité, qui acquitte sa propre dette et 
celle du siècle qui l’a précédée. Livré tout 
entier au soin précieux d'éclairer ses sembla- 
bles, moins occupé du désir de la gloire que 
du besoin d’être utile, le véritable homme de 
lettres ne songe, en cultivant sa raison, qu’à 
faire partager aux autres les fruits de son étu- 
de, qu’à leur tracer des règles de conduite qui 
soient pour eux comme ces signaux qu’on élè- 
ve dans les chemins difficiles pour indiquer au 
voyageur la route qu'il doit suivre. 

IL. Il est peu d’écrivains de l'antiquité qui 
aient rempli cette destination glorieuse avec 
autant de constance et de succès que le philo- 
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sophe estimable dont je me propose de faire 
connaître la vie et les travaux. Le désir de 
s’instruire fut sa principale et presque son uni- 
que passion ; dans cette vue, il consacra sa vie 
entière à l'étude de la morale, et composa ce 
grand nombre d'ouvrages auxquels la vie d’un 
homme ne paraît pas avoir pusuffire, et qui for- 
ment un cours complet de philosophie prati- 
que. Encore le temps nous en a-t-il envié une 
grande partie, et il nous reste à peine la moi- 
tié de ceux qu’il avait écrits. Tant était infa- 
tigable le zèle de cet esprit laborieux pour ré- 
pandre cette source d'instruction dont il était 
rempli ! tant était impérieux en lui le besoin 
d'éclairer ses semblables ! 

ΠῚ. Plutarque nous apprend lui-même, en 
plusieurs endroits de ses ouvrages, qu'il était 
né à Chéronée, petite ville de la Grèce, aux 
confins de la Béotie et de la Phocide. Long- 
temps célèbre par son ancienne origine, elle 
tomba ensuite dans une telle obscurité, qu'à 
peiné on trouve son nom dans l’histoire, jus- 
qu'au temps de Philippe de Macédoine, qui 
remporta près de cette ville une victoire fa- 
meuse sur les Corinthiens, les Thébains et les 
Athéniens réunis. Mais malgré l’état de fai- 
blesse où elle était sous les triumvirs, malgré sa 


dépopulation sous l'empire de Trajan, Plutar- 
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que se glorifie souvent d’y être né. Il conser- 
va toujours pour sa patrie l’attachement le 
plus vif; il en préféra le séjour à celui des villes 
les plus considérables, à celui de Rome même, 
et il lui consacra l'emploi de ses loisirs et de ses 
talens. Le privilége d’un homme célèbre est 
de faire partager sa gloire à tout ce qui l'ap- 
proche. Chéronée, à peine connue dans l’his- 
toire avant Plutarque, n’est ignorée aujour- 
d’huj d'aucun de ceux qui ont lu les ouvrages 
de cet illustre écrivain; et le nom de sa patrie 
est allé, avec le sien, à l’immortalité. 

IV. On ne peut assigner l’année de la nais- 
sance de Plutarque : les anciens qui ont parlé 
de lui n’en ont pas fixé la date, et ne citent 
que le temps de sa célébrite. Il résulte de leurs 
divers témoignages que Plutarque commen- 
cait à être connu dès le temps de Néron, et qu’il 
a vécu au moins jusque sous Trajan. Ruauld, 
dans la Vie de cet écrivain, a voulu déter- 
miner d’une manière précise l’année de sa nais- 
sance ; et, d’après un passage de Plutarque, 
qui sert de base à son sentiment; il l’a fait re- 
monter aux dernières années de l’empire de 
Claude, à l’an 49 ou 50 de J. C. Mais cette opi- 
nion a ses difficultés, et nous sommes réduits 
sur ce point à des conjectures incertaines. 

V. Personne n’ignore combien les peuples 
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de la Béotie étaient décriés dans toute la Grèce 
pour leur stupidité; elle était passée en pro- 
verbe à Rome même, et jusqu’au temps d’Ho- 
race. Ce poète, en parlant du peu de goût avec 
lequel Alexandre jugeait les ouvrages de poé- 
sie: « Vous auriez juré, dit-il, que ce prince 
« avait respiré, en naissant, l’air épais de la 
« Béotie, » Leurs écrivains eux-mêmes en con- 
venaient, et en attribuaient la cause à leur vo- 
racité, Îl est vrai que Plutarque, en rappelant 
ce reproche, convient aussi que dès le temps 
même de Socrate il commencait à s’affaiblir. 
Pindare, en effet, avait déjà dû faire une ex- 
ception marquée à ce caractère stupide com- 
mun aux Béotiens; après lui Epaminondas avait 
prouvé que le sol de la Béotie pouvait produire 
de grands hommes; enfin Plutarque, par Puni- 
versalité de ses connaissances, par la bonté de 
son esprit, par l’excellence 45 sa morale, avait 
dù faire oublier ce proverbe outrageant, et ré- 
tablir la réputation des Béotiens. Le portrait 
avantageux qu'il fait, dans ses ouvrages, de son 
père, de son aïeul et de ses frères, montre en- 
core que l’agrément, la politesse et le bon ton 
n'étaient pas étrangers au climat de la Béotie. 
# VI. Sa famille, une des plus honnêtes de 
Chéronée, était distinguée de toutes les autres 
par son ancienneté, par ses richesses, et par les 
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charges qu’elle y avait exercées. Son bisaïeul, 
nommé Nicarque, vivait du temps de la ba- 
taille d’Actium. Lamprias, son aïeul, était 
d’un esprit agréable, à en juger par ce que 
Plutarque rapporte de lui. « Ïl n’avait jamais, 
« dit-il, Pesprit plus fécond et plus inventif 
« que quand il avait bu. Il se comparait alors 
«ἃ l’encens que la chaleur fait évaporer, et 
« qui exhale une odeur suave. » Plutarque, 
qui parle souvent de son père, des bonnes qua- 
lités de son esprit et de son cœur, ne nous a 
nulle part fait connaître son nom; mais on peut 
juger de son esprit par les discours que Plu- 
tarque lui fait tenir dans ses Propos de table; 
et de sa prudence, par les conseils qu’il donne 
à son fils au retour d’une députation au pro- 
consul, dont il avait été charge par ses conci- 
toyens. Plutarque, l’aîné de sa famille, eut 
deux frères, nommés l’un Timon, et l’autre 
Lamprias. Il les introduisit souvent dans ses 
ouvrages, et leurs discours prouvent qu’ils 
avaient une érudition aussi agréable que va- 
riée. Plutarque leur rend le témoignage qu’ils 
étaient fort instruits l’un et l’autre, et qu'ils vi- 
yaient avec lui à Athènes dans le commerce 
des savans. On y voit aussi qu’il régnait entre 
les trois frères une amitié et une confiance qui 
font honneur à leur caractère. Il paraît cepen- 
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dant que Plutarque aimait davantage Fimion , 
dont la douceur et laménité avaient beaucoup 
plus d’analogie avec son caractère que la vi- 
vacité et la pétulance de Lamprias. «De toutes 
« les faveurs dont la fortune m’a comblé, dit- 
« il dans son Traité de l'amour fraternel, iln’en 
«est pas qui me soit plus chère que la bien- 
« veillance constante de mon frère Timon : c’est 
«ce que savent tous ceux de qui nous sommes 
« connus. » Le silence qu'il garde sur Lam- 
prias fait présumer qu'il n’était pas alors en 
vie: car il n’aurait pas oublié, dans cette cir- 
constance, un frère qui lui était cher, quoique 
peut-être aime moins tendrement que Timon. 
Il eut aussi des sœurs. Suidas dit que Sextus, 
de Chéronée, était neveu de Plutarque par sa 
mère. On croit que c’est lui que sa science et 
sa vertu firent choisir pour enseigner les lettres 
grecques à l’empereur Antonin, qui lui rend, 
dans ses réflexions, le témoignage le plus hono- 
rable. 

MI. Plutarque passa les premières années 
de sa vie à Chéronée, avec ses frères, et y re- 
cut une éducation distinguée. La multitude et 
la diversité des sujets qu’il a traités dans ses 
ouvrages montrent l'étendue et la variété de 
ses connaissances. Mais la petite ville de Ché- 
ronée ne lui offrait pas assez de ressources 
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pour donner à son esprit, avide de savoir, toute 
la culture dont il avait besoin. Athènes était 
depuis long-temps la mère des sciences et des 
arts; c’était là que se rendaient , de toutes les 
parties de la Grèce, les hommes jaloux de 
nourrir leur esprit de tout ce que la littérature 
grecque avait de plus intéressant, et de s’in- 
struire dans toutes les parties dela philosophie. 
Les Romains eux-mêmes allaient y prendre les 
lecons des hommes celèbres qu’elle renfermait 
dans son sein; et si Rome était devenue par 
ses conquêtes la capitale de l’univers, elle avait 
été forcée de laisser à Athènes le titre plus glo- 
rieux et plus flatteur de capitale du monde lit- 
téraire. Ce fut dans cette ville fameuse que 
Plutarque alla passer les derniers temps de sa 
jeunesse , pour achever de s’y former par le 
commerce des sayans et dans les écoles des phi- 
losophes. Il s’instruisit à fond des principes de 
leurs différentes sectes ; mais il s’attacha parti- 
culièrement à celle de l’Académie, et embrassa 
les dogmes et la morale du célèbre disciple de 
Socrate , celui qu’il appelle toujours le divin 
Platon. Mais ce choix ne fut pas tellement ex- 
clusif qu'il n'adoptät en certains points les 
opinions des autres écoles; et on pourrait croi- 
re, ayec le traducteur anglais, que loin de s’a- 
streindre à jurer sur les paroles d’aucun de ses 
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maîtres, il devint citoyen du monde philoso- 
phique. Modeste et réservé avec lAcademie 
dans ses affirmations , disciple du Lycée dans 
les recherches de la science naturelle et dans 
les subtilités de la dialectique , instruit par les 
Stoïciens dans la foi d’une providence qui s’é- 
tend à tous les hommes, et dans les principes 
d’une morale ferme et sévère, mais qu'il sut ra- 
mener à des idées plus raisonnables et moins 
exagérées , il emprunta de toutes les écoles ce 
qui lui parut juste et vrai. Mais après la doc- 
trine de Platon, à laquelle il parut toujours 
donner la préférence, il n’en est pas dont les 
dogmes lui aient plu davantage que celle de 
Pythagore. Partout il parle dn philosophe de 
Samos ayec une estime et une affection toutes 
particulières ; il vante la douceur et l'humanité 
de ses principes ; il les expose en plusieurs en- 
droits de ses ouvrages, avec ce zèle et cette 
chaleur qui décèlent sa prédilection pour ses 
sentimens et pour son dogme favori de la me- 
tempsycose. 

VIIL. Nous sayons par lui-même qu’il prit à 
Athènes les lecons d’Ammonius d'Alexandrie , 
philosophe célèbre dont Plutarque a souvent 
parlé, et qu’il introduit comme interlocuteur 
dans plusieurs de ses ouvrages. Il avait même 
écrit sa vie; mais comme elle est perdue, on 
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n’a sur le compte de ce philosophe, dans ce qui 


nous reste de Plutarque, que des choses vagues ἢ 


et obscures. Il paraît seulement qu'Ammonius 
avait fait un long séjour à Athènes, et qu'il y 
jouissait d’une grande considération , puisqu'il 
y exerça jusqu’à trois fois la charge de préteur, 
la première de cette ville. On ne peut douter, 
d’après cela, qu'Ammonius n’eût recu à Athè- 
nes le droit de bourgeoisie : sans cela il n’est pas 
vraisemblable que les Athéniens eussent con- 
féré à un étranger, à un Egyptien, une charge 
de cette importance. Plutarque avait obtenu 
lui-même ce privilège, et était inscrit comme 
citoyen dans la tribu Léontide; mais il ne dit 
pas si ce fut pendant qu’il y achevait ses étu-. 
des , ou dans quelqu’un des voyages qu'il y fit 
depuis son retour de Rome. On ne sait pas non 
plus si, avant que d’avoir pris à Athènes les le- 
cons d’Ammonius, il ne l’avait pas eu déjà pour 
maître à Alexandrie. Ce qu’il nous apprend lui- 
même, c’est qu'il avait séjourne dans cette ville, 
alors célèbre par son goût pour les sciences et 
les arts. « À mon retour d'Alexandrie, dit-il, 
« iln’y eut aucun de mes amis qui ne voulüt me 
« donner à manger. » Après une assertion si for- 
melle, il est étonnant que M. Dacier assure que 
dans tout ce qui nous reste de Plutarque on ne 
trouve rien dont on puisse conjecturer qu'il eût 


| 


DE PLUTARQUE. 25 
voyagé en Égypte ; que tout ce qu’il rapporte 
des mœurs, des coutumes et des sentimens des 
Égyptiens, il ne l'avait tire que des livres qu’il 
avait lus. Le traducteur anglais, qui dit aussi, 
apparemment sur la foi de M. d’Acier, qu'il n°y 
a rien dans Plntarque de relatif à ce voyage, 
convient cependant que la connaissance pro- 
fonde qu’il montre, dans son Traité d’Isis et 
d’Osiris , sur les mystères religieux des Égyp- 
tiens,suppose qu'il avait voyage dans leur pays, 
et qu’elle ne peut être le fruit de ses seules lec- 
tures. Mais l’époque de ce voyage est incer- 
taine. 

IX. Le mérite de Plutarque fut connu de 
bonne heure à Chéronée, et le fit choisir, dans 
sa jeunesse, pour être envoyé, lui second , en 
ambassade vers le proconsul. Son collègue 
étant resté en chemin , Plutarque continua 
seul sa route, et remplit sa commission. À son 
retour, comme il se disposait à rendre compte 
de son ambassade, son père l’avertit de ne pas 
tout s’attribuer à lui seul, en disant : Je suis 
allé, j'ai parlé; mais d’associer toujours son 
collègue au récit qu’il ferait de sa députation. 
ΠῚ reçut, dans la suite, de nouveaux témoigna- 
ges de la confiance de ses concitoyens, qui le 
nommèrent archonte éponyme. On appelait 
ainsi , à Athènes et dans les autres villes de la 
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Grèce, le premier des archontes ou magistrats, 
parce que l’année était datée de son nom. On 
voit par les médailles anciennes que les villes 
grecques d'Asie marquaient la suite des années 
par les noms des archontes éponymes ; qu’elles 
les inséraient dans leurs fastes, sur les mo- 
numens , et dans les actes publics. On peut ju- 
ger de la conduite qu’il tenait dans Pexercice 
de ses fonctions par les règles qu'il trace à un 
administrateur dans ses Préceptes politiques, 
et qui ne sont vraisemblablement que l’exposé 
de ce qu'il faisait lui-même. Il veut qu'il ne 
soit ni fier, ni présomptueux; que sa maison , 
toujours ouverte , laisse à tous les citoyens un 
accès facile, et soit un asile assuré pour tous 
ceux qui ont besoin de lui; qu’il fasse pa- 
raître son humanité, non seulement en s’em- 
ployant pour leurs affaires, mais encore en 
partageant leurs chagrins et leur joie; qu'il 
donne aux particuliers des conseils salutaires, 
qu’il défende leurs causes sans intérêt, et tra- 
vaille avec douceur à réconcilier les époux et 
les amis ; qu’il n’emploie pas la moindre partie 
du jour au barreau et au conseil, pour attirer 
à lui, le reste du temps, les affaires et les ne- 
gociations utiles ; mais que, l'esprit toujours 
tendu aux aflaires publiques, il regarde l’ad- 
“ministration, non comme un prétexte d’oisi- 
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veté, mais comme un ministère et un travail 
continuels. Un de ses premiers devoirs, dit en- 
core Plutarque , est de faire régner entre les 
citoyens l'accord et la bonne intelligence; de 
bannir du milieu d'eux les disputes, les dissen- 
sions et les inimitiés ; de leur faire comprendre 
qu'en pardonnant les injures, on se montre 
bien supérieur à ceux qui veulent tout ravir 
de force; qu’on l'emporte sur eux, non seule- 
ment par la douceur et la bonté, mais encore par 
le courage et la grandeur d'âme; qu’enfin c’est 
bien souvent par des querelles qu'occasionnent 
des intérêts particuliers que les séditions s’al- 
lument dans les villes, comme les plus grands 
incendies commencent presque toujours par 
une lampe qu’on aura oublié d’éteindre, ou 
par de la paille qu’on laisse brûler. Heureu- 
ses les villes dont les magistrats sont rem- 
plis de ces sentimens et se conduisent par ces 
principes ! 

X. Son respect connu pour la religion, son 
zèle à en observer les cérémonies et les sacri- 
fices, lui firent conférer la grande prétrise d’A- 
pollon , ministère honorable qu’il exerçca pen- 
dant un grand nombre d’années, et, à ce qu'il 
paraît, jusqu’à la fin de sa vie. Une deses fonc- 
tions était de présider aux jeux qui se célé- 
braient à chaque pythiade (*) en l'honneur de 
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ce dieu. La dignité et l'importance de ce sa- 
cerdoce ne 3: Νόρῶδ pas de se charger, 
dans sa petite ville, d° emplois bien moins rele- 
vés : il ne croyait pas se rabaisser en s’oceu- 
pant des plus petits détails de la police exte- 
rieure. « Je prête à rire aux étrangers qui 
« viennent à Chéronée, nous dit-il lui-même , 
« lorsqu'ils me voient souvent en publie , oc- 
« cupé de pareils soins... Mais je réponds à 
« ceux qui me bläment d’aller voir mesurer 
« de la brique, charger de la chaux et des 
« pierres : ce n’est pas pour moi que je le fais, 
« c’est pour ma patrie. Il y aurait peut-être 
« de la bassesse à un homme d’état de s’occu- 
« per pour lui-même de ces sortes de soins; 
« mais quand il le fait pour le public, loin 
« d’avoir à en rougir, il s’honore en donnant 
«son attention aux moindres choses. » On 
a dit que Plutarque avait été honoré par 
Trajan de la dignité consulaire; ce qui ne 
doit s'entendre que d’un consulat honoraire , 
tel qu’il était d’usage de le conférer dans ces 


(*) La pythiade était, comme l’olympiade, un espace 
de quatre années; elle marquait l'époque des jeux py- 
thiens, qui se célébraient au commencement de chaque 
cinquième année, et la troisième des ulympiades. 
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mps-là. On joint à cette première distinc- 
on celle de l’intendance de la Grèce et de 
Ilyrie, dont cet empereur avait, dit-on , as- 

sujetti les magistrats à ne rien faire que de l’a- 
vis de Plutarque. Quelques auteurs nient ce 
fait, fondés sur le silence de ce philosophe, 
qui n’en a rien dit dans ceux de ses ouvrages 
qui nous restent, quoiqu'il ait eu plusieurs oc- 
casions naturelles d’en parler. Le soin qu'il a 
de ne laisser ignorer aucun des emplois qu'il 
avait exercés dans sa patrie fait croire qu’il 
n'aurait pas manqué d’en témoigner dans ses 
écrits sa reconnaissance à Trajan. Ceux qui 
veulent qu’il ait été précepteur de ce prince 
ne trouvent ni dans Plutarque lui-même, ni 
dans les anciens qui ont parlé de lui, rien qui 
autorise leur opinion; et ce silence parait 
une preuve sans réplique à ceux qui sont d’un 
avis contraire. Peut-être concilierait-on ces 
deux sentimens opposés, en disant que si Plu- 
tarque n’a pas été l’instituteur de Trajan, ce 
qui en effet n’est pas aise à prouver, il a pu, 
pendant son séjour à Rome, donner à ce prince, 
qui aimait à s’instruire , des lecons particulie- 
res de philosophie et de politique, soit ayant 
qu’il montât sur le trône, soit depuis qu’il fut 
parvenu à l’empire. Quoi qu’il en soit, cette 
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marque de confiance, glorieuse pour le philo- 
sophe, n'aurait pas fait moins d’honneur au 
choix du prince. 

XI. Le séjour d'Athènes offrait à un homme 
de lettres bien des charmes propres à l’y at- 
tacher. La gloire dont jouissait encore cette 
ville célèbre, le voisinage d'Éleusis , consa- 
crée par les plus grands mystères de la Grèce, 
objet si touchant pour une âme religieuse; 
les bords charmans de l’Ilissus , dont Platon a 
fait une peinture si délicieuse; surtoutses liai- 
sons intimes avec les savans illustres dont cette 
ville était le rendez-vous, tout semblait de- 
voir l’y fixer. Mais, d’un autre côté, la réputa- 
tion de Rome, sa grandeur, sa magnificence, 
le titre de capitale du monde, et, plus que 
tout sans doute, le désir de connaître par lui- 
même l’histoire et les mœurs des Romains cé- 
lèbres que vraisemblablement 1] avait dejà 
forme le dessein de comparer avec les grands 
hommes de la Grèce, le déterminèrent à aller 
y faire quelque séjour. L’époque de ce voyage 
est incertaine ; mais l’opinion la plus proba- 
ble la fixe aux dernières années de l'empire 
de Vespasien, vers l’an 79 de Jésus-Christ. ἢ 
s’y rendit bientôt célèbré par ses connais- 
sances, par sa vaste érudition, par les confe- 
rences publiques. qu'il y faisait sur toutes les 
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parties de la philosophie et de la littérature. 
Il paraît que ces dissertations ontété comme le 
premier fond des divers traités qu’il composa 
depuis, et qui forment la collection nombreuse 
de ses OEuvres morales. Parmi les Romains 
illustres qui fréquentaient ses lecons, et qui 
concurent pour lui un attachement durable, 
on distingue Sossius Sénécion, qui fut quatre 
fois consul, celui à qui il a dédié les Vies des 
grands hommes; et Arulenus Rusticus, homme 
d’une grande naissance et d’un mérite plus 
grand encore, que Domitien fit mourir par 
lenvie qu’il portait à sa vertu. Plutarque rap- 
porte un trait qui prouve la considération que 
ce sénateur avait pour lui, et l’empressement 
ayec lequel on écoutait ses lecons. « Un jour, 
« dit-il, que je parlais en public à Rome, Rus- 
« ticus était au nombre des auditeurs. Au mi- 
« lieu de la conférence, un soldat vint lui ap- 
« porter une lettre de l’empereur (*). Il se fit à 
« linstant un grand silence, et moi-même je 
« m’interrompis, afin de lui laisser lire ses de- 
« pêches ; mais il n’en voulut rien faire, et il 
« n’ouyrit sa lettre que lorsque la lecon fut 
« finie et les auditeurs retirés ; ce qui luiattira 
« l'admiration de tout le monde. » 

ΧΗ. On ne sait pas s’il fit un long séjour à 


(ὦ Il y'a apparence que c’est Vespasien. 


" 


52 VIE 

Rome. Un des auteurs qui ont écrit sa Vie (*) 
croit qu’il y passa quarante ans , et que ce fut 
dans ce long espace de temps qu’il acquit cette 
grande connaissance de l’histoire et des cou- 
tumes des Romains, consignées dans les Vies 
des grands hommes, dans les Questions ro- : 
maines, et dans quelques autres de ses ou- 
vrages; mais il paraît impossible qu’il ait sé- 
journée si long-temps à Rome. ἢ 536 retira d’assez 
bonne heure dans sa patrie, et y fitsa résidence 
ordinaire le reste de sa vie. Il dit lui-même 
qu’il était né dans une petite ville, et que, 
pour l’empècher de devenir plus petite, il ai- 
mait à s’y tenir. Îl avait passé tout le temps 
de sa jeunesse à Chéronée ou à Athènes, et 
ne devait pas avoir moins de trente ans lors- 
qu’il alla pour la première fois à Rome; il en 
aurait donc eu soixante-dix lorsqu'il serait ve- 
nu se fixer à Chéronée, et il n'aurait pu dire 
alors qu’il aimait à se tenir dans sa petite 
ville, puisqu'il ne s’y serait retiré que vers la 
fin de sa vie. D'ailleurs il nous apprend dans 
la Vie de Démosthène que, détourné par des 
affaires publiques et particulières, il n'eut pas 
le temps, pendant son séjour à Rome, de s’ap- 
pliquer à l'étude de la langue latine, et d’en 
acquérir une profonde connaissance. S'il eût 

(*) Ruauld. ᾽ 
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passé quarante ans de sa vie dans cette ville, il 
eùt été difficile, mème avec les affaires les plus 
multipliées et les plus importantes, qu’ilne se 
fût pas instruit à fond d’une langue qu'il aurait 
entendu parler si long-temps. Mais il n’avait 
pas besoin d’un si long séjour pour apprendre 
l’histoire, les mœurs et les coutumes des Ro- 
mains : il devait en avoir déjà une première 
connaissance. Cette histoire était, depuis plu- 
sieurs siècles, trop liée avec celle de la Grèce, 
pour que son étude n’enträt pas dans l’éduca- 
tion de toutes les personnes honnêtes. M. Da- 
cier croit donc que tout le temps de son sé- 
jour ne passa pas vingt-deux ou vingt-trois ans, 
et même que dans cet intervalle il fit quelques 
voyages en Grèce. Ce sentiment est bien plus 
vraisemblable. 511 ne fût retourné dans sa pa- 
trie que vers l’âge desoixante-dix ans, il n’au- 
rait guère été en état de vaquer aux emplois 
de police dont il y fut chargé, etil n’aurait pas 
dit qu'ayant déjà exercé pendant plasieurspy 
thiades le ministère de prêtre d’Apollon, il était 
encore très en état d'en remplir les fonctions 
sans fatigue. 

ΧΗ]. On croit que ce fut dans un de ses 
royages de Rome en Grèce qu’il se maria; 
mais on ne sait pas à quel ἄρα. Corsini, sur 
des motifs assez légers, conjecture qu'il avait 
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alors cinquante ans ; j’ai peine à croire qu'il 
eût attendu si tard à se marier; et je pour- 
rais en trouver des preuves dans les écrits 
mêmes de Plutarque, si cette question méri- 
tait d’être approfondie. Il épousa une femme 
de Chéronée, nommée Timoxène, fille d’un 
Aristion dont il est parlé dans les Propos de 
table. Le mariage est une des circonstances qui 
influent le plussur la destinée des hommes : il 
décide presque toujours du reste de leur vie. : 
Plutarque eut le rare avantage de trouver dans 
Timoxène toutes les qualités de l'esprit et du 
cœur qui pouvaient le rendre heureux : le por- 
trait qu'il en fait lui-même, après plusieurs an- 
nées de mariage, montre qu’elle joignait àune 
âme élevée, à un caractère ferme et supérieur 
à toutes 165 faiblesses de son sexe, une douceur, 
une modestie, une simplicité, qui lui conci- 
liaient tous les cœurs. S'il est vrai, comme 
M. Dacier le pense, que Plutarque, dans ses 
Préceptes du mariage, n’ait fait que retracer 
ce qui se pratiquait dans sa maison, on peut 
dire qu'il réunissait tous les avantages que les 
hommes désirent le plus : la gloire solide qui 
suit les grands talens, et les jouissances douces 
et pures qui sont attachées aux vertus domes- 
tiques. Quels témoignages de tendresse il 
donne à sa femme dans un de ses ouvrages! 
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avec quelle satisfaction et quelle complaisance 
il parle de ses vertus! Un tel attachement de 
la part du mari ne permet pas de douter 
qu'il ne trouvât dans sa femme cette récipro- 
cité de confiance et d’amour qui faisait leur 
bonheur mutuel. 

XIV. Une heureuse fécondité vint augmenter 
encore les charmes de leur union. Ils eurent 
d’abord quatre fils, que Plutarque nous a tous 
fait connaître dans ses écrits : Autobule, l’aîné 
des quatre ; Charon, qui mourut dans son en- 
fance ; Lamprias et Plutarque, qui lui survé- 
curent, et dont le premier nous a laissé le ca- 
talogue de tous les ouvrages de son père. Cor- 
sini lui donne un cinquième fils, qu'il croit 
avoir été l’aîné; mais il ne dit pas sur quelle 
autorité il fonde ce sentiment, et je ne vois 
rien dans Plutarque qui puisse l’autoriser. Après 
ces quatre fils, Timoxène lui donna une fille 
qu'ils avaient l’un et l’autre long-temps dési- 
rée, et qu'ils eurent le malheur de perdre à 
l’âge de deux ans. Cette mort les affligea vi- 
yement; mais ils la soutinrent l’un et l’autre 
avec un courage égal. La lettre que Plutarque, 
alors absent , écrivit à sa femme pour la con- 
soler est à Ja fois un monument de la fermeté 
de leur âme et de la bonté de leur cœur. Il y 
fait un portrait intéressant du bon naturel que 
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cet enfant avait annonce dès l’âge le plus ten- 
dre; mais il faut le voir tracé de la main mème 
de Plutarque; il y a peint son propre carac- 
tère. « Vous savez, écrivit-il à sa femme , que 
«cette fille... m'était d'autant plus chère, 
« que j'avais pu lui faire porter votre nom. 
« Outre l’amour naturel qu’on a pour ses en- 
« fans, un nouveau motif de regrets pour nous 
« e’est la satisfaction qu’elle nous donnait dé- 
« jà; c’est son caractère bon et ingénu , éloi- 
« gné de toute colère et de toute aigreur. Elle 
«avait une douceur admirable et une rare 
« amabilité ; le retour dont elle payait les té- 
« moignages d'amitie qu'on lui donnait, et son 
« empressement à plaire, me causaient à moi- 
« mème le plus vif plaisir, et me faisaient con- 
« naître la bonté de son âme. Elle voulait que 
« sa nourrice donnât le sein non seulement aux 
« enfans quelle aimait, mais encore aux jouets 
« dont elle s’amusait , appelant ainsi, par un 
« sentiment d'humanité, à sa table particulière, 
« toutes les choses qui lui donnaient du plaisir, 
«et voulant leur faire part de ce qu’elle avait 
« de meilleur. » 

XV. Ce n’est pas la seule occasion où Plu- 
tarque montra sa tendresse paternelle; on en 
voit d’autres preuves dans le ton affectueux 
qu'il prend avec ses fils lorsqu'il s’entretient 
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avec eux. Remplissant avec tant de fidélité 
tous les autres devoirs que la nature et le sang 
lui imposaient, bon fils, bon père, et bon ma- 
ri, aurait-il pu négliger un sentiment si pro- 
fondément gravé dans le cœur de tous les 
hommes , et qu’il est si doux de satisfaire? Son 
Traité sur l’éducation des enfans en est une 
preuve sensible : c’est un de ses meilleurs ou- 
vrages, par la sagesse, par l'humanité des pré- 
ceptes qu’il contient; et quoiqu’en ce genre 
comme en tout autre il soit beaucoup plus aisé 
de bien dire que de bien faire, il a traité ce 
sujet important de manière à nous convaincre 
que le cœur lui a dicté, plus encore que l’es- 
prit, les règles qu’il trace pour porter les en- 
fans au bien. Elles respirent la douceur, la 
bonté, l’indulgence; et l’on peut conjecturer 
qu'il n’a fait qu’exposer dans cet ouvrage le 
plan qu'il suivait pour l’éducation de ses en- 
fans. En général, tout ce qu’on connaît de Plu- 
tarque nous donne l’idée la plus avantageuse 
de excellence de son caractère, de sa sagesse, 
de sa modération , de la paix qui régnait dans 
son intérieur, et de son affection pour tout ce 
qui l’entourait. Il poussait cette sensibilité jus- 
qu'à ne vouloir pas se défaire des animaux qui 
avaient vieilli à son service, et qu'il laissait 
mourir paisiblement dans leurs étables. « A 
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« plus forte raison, dit-il dans la Vie de Ca- 
«ton le Censeur, me gardesssff. je de renvoyer 
«un vieux domestique, de le chasser de ma 
« maison, comme de sa patrie; de l’arracher à 
« ses habitudes, à sa manière de vivre, d'autant 
« qu’il serait aussi inutile à celui qui l’achete- 
« rait qu'à moi qui l’aurais vendu. » 

XVI, Mais cette douceur et cette humanité 
qui honorent son cœur n’empèchaient ni la 
fermeté dont il avait besoin pour tenir ses es- 
clayes dans l’ordre, ni même la sévérité dont 
il usait quelquefois contre ceux qui s’en étaient 
écartés. Aulugelle en rapporte un trait qu’il te- 
nait du philosophe Taurus, contemporain et 
ami de Plutarque, et dans lequel il démentit 
ce caractère de bonté dont il faisait profession. 
« I] avait un esclave d’un naturel méchant, et 
(qui avait quelque teinture de philosophie. 
ς Un jour que cet homme avait fait une faute 
«considérable, son maître ordonna qu’on le 
« châtiat. Pendant qu’on le frappait, il se mit 
« à jeter des cris, en se plaignant de l'injustice 
« du châtiment qu’onlui faisaitsoufirir. Comme 
« on continuait toujours, il change de ton : au 
« lieu de se plaindre, il fait à son maître les 
« plus sérieuses réprimandes ; lui dit qu’il se 
« pare faussement du nom de philosophe: 
« qu'après avoir souvent parlé contre la colère, 
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« il se livre à cette passion honteuse, dément 
« par sa conduite les préceptes qu’il à donnés 
« dans ses écrits, et fait déchirer à coups de 
« fouet, sous ses yeux, un malheureux esclave. 
« — Comment, coquin, lui répondit Plutarque 
« avec beaucoup de tranquillité, à quoi juges- 
« tu que je sois en colère ? Ma voix, mon visa- 
«ge, ma couleur, portent-ils empreinte de 
« cette passion ? Mes yeux et ma bouche mar- 
« quent-ils que je sois hors de moi-mème 7 M’en- 
« tends-tu pousser des cris de fureur, et dire 
« des paroles dont je puisse avoir à me repen- 
«tir? Endisant ces mots, il se tourne vers ce- 
« lui qui châtiait l’esclave : Mon ami lui dit- 
«il, pendant que nous disputons lui et moi, 
« continueton office. » On pourra soupconner, 
dans ces derniers mots une ironie cruelle qui 
démentirait le caractère humain qu'on attri- 
bue à Plutarque : car l’homme qu’on punit 
peut bien ne pas mériter ce pardon ; mais, dès 
qu’il souffre, il ne doit pas être l'objet de la 
raillerie. M. Dacier trouve dans cette tranquil- 
lité tout ce qu’on pourrait attendre de la fu- 
reur la plus marquée, et croit que son huma- 
nité aurait dû souffrir d’assister lui-même à 
cette punition. ἢ] est certain qu'on voit avec 
peinePlutarque être témoin d’une pareille exé- 
cution, et y conserver autant de sang-froid. 
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1] paraît cependant que, naturellement doux 
envers ses esclaves, ce fut pour céder aux re- 
présentations de sa femme et de ses amis, qui 
blämaient sa trop grande douceur, qu'il com- 
menca à s’aigrir contre leurs fautes, et à les 
faire punir sur-le-champ:; mais ensuite ayant 
reconnu, comme il nous l’apprend lui-même, 
qu'il valait encore mieux que son indulgence 
les rendit pires, plutôt que de se pervertir lui- 
même, et que la douceur réformait plus eff- 
cacement que la punition, il revint à la bonté 
de son naturel. 

XVII. Il jouissait d’une fortune assez consi-. 
dérable, et tenait un grand état à Chéronce. 
On ne peut en douter, après ce qu'il écrit à sa 
femme dans cette lettre de consolation que 
nous avons déjà citée. « Ne vous arrêtez pas, 
« lui dit-il, aux larmes et aux gémissemens de 
« ceux qui viennent par l'effet d’une mauvaise 
« habitude partager votre douleur; pensez 
« plutôt combien ils vous envient vos enfans, 
« cette maison, et votre genre de vie. Tandis 
« que tant d’autres accepteraient votre con- 
« dition, mème avec le malheur que nous ve- 
« nons d’eprouver, serait-il raisonnable que. 
« vous en parussiez mécontente, et que, dans 
« limpatience que vous causerait un seul ac-. 
« cident fâcheux, vous fussiez insensible à tous 
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« les avantages qui vous restent. » On doit ju- 
ger encore de l’aisance dans laquelle il vivait, 
par le bonheur qu’il eut de ne jamais emprun- 
ter. Dans un traité qui a pour titre, 4.72 ne 
faut pas emprunter à usure, après avoir peint 
avec force la rapacité des usuriers, il ajoute : 
« Ne croyez pas, quand je parleainsi, que j’aie 
« des motifs personnels de vengeance contre 
«les usuriers : ils n’ont jamais emmené mes 
« bœufs ni mes chevaux. » Cette heureuse in- 
dépendance pouvait bien être aussi l'effet de la 
sagesse de son administration domestique, plus 
encore que celui de sa richesse. Car on a vu. 
dans tous les temps, les gens les plus riches se 
rendre les esclaves des usuriérs, et en devenir 
souvent les victimes. Âu contraire, une hono- 
rable économie fournit à une dépense consi- 
dérable, et donne même de grands moyens de 
bienfaisance, en faisant retrouver dans la fru- 
galité ce qui manque du côte de la fortune. 
XVI. Nous n'avons pas plus de certitude 
sur l’année de la mort de Plutarque que sur 
celle de sa naissance. Les anciens gardent le 
silence sur ce point, et les opinions des mo- 
dernes sont partagées : les uns le font mourir 
dans les premières années du règne d’Adrien. 
vers l’an 120 de J.-C. ; d’autres sur la fin ἐδ 
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reculent sa mort jusqu’au règne d’Antonin ; ce 
qui lui donnerait quatre-vingt-neuf ou qua- 
tre-vingt-dix ans de vie. Quelques-uns ne le 
font vivre que soixante-douze ou soixante- 
quinze ans; mais tous n’appuient leurs senti- 
mens que sur des probabilités et des conjectu- 
res fort incertaines, qu'il est facile de détruire, 
etnon de remplacer par de meilleures. Je n’en- 
trerai pas dans cette discussion, qui, ne pou- 
vant mener à rien de certain, aurait peu d’in- 
térêt pour le lecteur. Je dirai seulement que 
le nombre prodigieux d'ouvrages que Plutar- 
que ἃ composés, et comme historien et comme 
philosophe, font croire qu’il a poussé loin sa 
carrière. Quoiqu'il écrivit avec une facilité 
qui a nui à la perfection de ses ouvrages, ilen 
est un grand nombre qui ont demandé des re- 
cherches longues et pénibles, et qui n’ont pu 
être que le fruit lent du travail et des années. 
XIX. Il entre nécessairement dans l’histoire 
d’un homme de lettres de faire connaître le 
mérite et l'utilité de ses ouvrages. J'ai dejà jugé 
Plutarque comme historien ; il me reste à l’ap- 
précier comme philosophe. Il n’a, sous ce der- 
nier rapport, ni la mème réputation, ni le 
même merite. Quels droits cependant n’a pas 
# notre estime un écrivain laborieux qui fit 
un emploi si utile de ses talens et de ses con- 
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naissances ? Né dans un siècle où la philosophie 
ne comptait plus guère parmi ses disciples ou 
que des athées ennemis déclarés de toute reli- 
gion et de toute morale, ou que des esprits exa- 
gérés dans leurs principes qui poussaient jus- 
qu’à une rigueur désespérante la règle des de- 
voirs, il sut éviter avec prudence ce double 
écueil. Il conserva toujours la modération dans 
la sagesse, qualité si rare et si difficile. [ln’en- 
seigna qu’une philosophie douce etraisonnable, 
indulgente avec fermeté, conciliante sans mol- 
lesse, invariable dans les principes, mais ac- 
commodante sur les défauts, qui ne transige 
jamais avec les passions, mais qui ménage 
l’homme faible pour gagner sa confiance et le 
mener à la vertu par le chemin de la persua- 
sion. Tous ses écrits respirent une morale bien- 
faisante, amie de l'humanité, uniquement di- 
rigée vers le bonheur des hommes, et qui leur 
en montre la vraie route, en leur faisant voir 
leur intérêt dans la fuite du mal et dans l’a- 
mour du bien. On ne peut les lire sans sesen- 
tir mal avec ses vices, sans rougir de ses pas- 
sions, sans désirer de devenir meilleur. Il n’est, 
sans exception, aucun philosophe de antiquité 
dont les principes soient généralement plus 
vrais, les maximes plus raisonnables, les règles 
de conduite plus sages, plus utilement rame- 
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nées à la pratique de nos devoirs; et si l’on 
excepte son sentiment sur le suicide, qu’il pa- 
raît approuver, Sa morale n’a rien que la raison 
la plus sévère ne puisse approuver. 

ἊΝ, Une des qualités qui le distinguent le 
plus, c’est un esprit judicieux, impartial, ami 
du vrai, et équitable dans ses jugemens. Mais 
ce caractère qu'il a constamment soutenu dans 
les Vies des grands hommes se trouve bien de- 
menti dans deux de ses ouvrages de morale, 
où lon ne reconnaît plus sa sagesse ni samodé- 
ration, et qui prouvent à quel excès les meil- 
leurs esprits peuvent se laisser emporter, quand 
une Tois la prévention les égare. La première 
occasion où 1] s’est montré si différent de lui- 
même, c’est dans le jugement qu’il a porté de 
l'Histoire d’Hérodote, non sous le rapport de 
la composition et du style , car à cet égard il 
en fait le plus grand éloge, mais sur le fond 
même, qu'il taxe de mensonge et de fausseté , 
et sur le caractère de l'historien, qu'il accuse 
d’une méchanceté réfléchie. On pourrait dire, 
pour diminuer le tort de Plutarque, qu’un ju- 
gement si contraire à la vérité avait pris sa 
source dans un motif honnête : ce fut l'amour 
de sa patrie qui le rendit injuste. Mais ce senti- 
ment, tout vertueux qu'il est, ne saurait excu- 
ser l’excessive partialité qui éclate dans tout 
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son ouvrage, et qui lui a fait distiller toute son 
amertume contre l'historien le plus digne de 
notre estime. Hérodote, dans le récit de la ba- 
taille de Platée, avait dit que les Béotiens, 
après avoir fait alliance avec Xerxès, s'étaient 
battus contre les Grecs confédérés, avec au- 
tant d’acharnement que les barbares eux- 
mêmes. Plutarque, trop sensible au déshon- 
neur que ce récit faisait rejaillir sur ses ancé- 
tres, a voulu les venger, non en s’inscrivant 
en faux contre des faits trop connus de toute la 
Grèce pour oser les contredire; mais, en sui- 
vant une route différente , il entreprend une 
critique générale de l’ouvrage de cet histo- 
rien, et s’effarce de rendre suspect de par- 
tialité, de mauvaise foi, de méchanceté, l’é- 
crivain le plus exact et le plus équitable. Il 
voulait par là affaiblir le témoignage qu'Héro- 
dote avait rendu contre les Béotiens ; et 1l n’a 
pas senti qu’il ne faisait que réveiller l’atten- 
tion de ses lecteurs sur la trahison de ses an- 
cêtres, et confirmer un témoignage qu'il ne 
pouvait convaincre de fausseté. Ce qui prouve 
jusqu’à quel point la prévention l’aveugle, 
c’est qu’il est tombé dans les défauts qu’il re- 
proche à Hérodote. Il ne loue d’abord les qua- 
lités de son style que pour enfoncer plus avant 
les traits amers de sa censure. ἢ] prétend que 


4 


46 VIE 

le naturel et l'agrément de sa diction ne sont 
qu’un masque trompeur qui cache les inten- 
tions les plus coupables et les plus perfides. Je 
v’entrerai pas ici dans la justification du père de 
l’histoire : je l’ai fait ailleurs avec beaucoup plus 
d’étendue, et jy renvoie mes lecteurs. 

XXI. Un second trait de l'injustice de Plu- 
tarque , c’est sa partialite contre les stoïciens. 
J’ai déjà dit qu’il avait embrassé la secte de 
l’Académie ; et il s’y était attaché avec ce zèle 
qu’inspire ordinairement aux âmes vertueuses 
la persuasion qu’elles possèdent la vérité. Plu- 
tarque le poussa jusqu’à l’intolérance d’opi- 
nions à l'égard de quelques autres sectes. Il 
avait voué surtout l’opposition, je dirais pres- 
que l’antipathie la plus déclarée, aux philo- 
sophes du Portique, plus encore qu'à leur 
école. Non content de combattre leurs princi- 
pes, il cherche à couvrir leurs personnes de 
ridicules et de mépris, à les faire passer pour des 
profanateurs de la vraie philosophie, qui sem- 
blaient avoir pris à tâche de renverser les no- 
tions communes de la raison et du bon sens 
que la nature ἃ mises dans tous les hommes. 
Il faut bien se garder de juger des stoïciens 
d’après les écrits que Plutarque a publiés con- 
tre eux. Ce n’est pas un exposé de leur doctrine 
qu'il y présente pour la combattre ensuite par 
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les armes du raisonnement ; il choisit dans les 
nombreux ouvrages sortis de leur école les en- 
droits les plus faibles ; il rapproche les passages 
contradictoires de ces philosophes; et c’est 
d’après un choix si partial qu’il leur reproche 
d’être en contradiction avec eux-mêmes, et 
de détruire tous les principes que nous tenons 
de la nature. Mais l'antiquité n’a pas si mal 
pensé de cette école célèbre, qui a produit 
tant de grands hommes, tant décrivains dis- 
tingués, Cicéron en particulier loue la beauté 
de leur morale et la sagesse de leurs maximes. 
En convenant qu’ils ont quelquefois outré 
leurs principes, il les excuse par cette reflexion 
judicieuse que le désir de la perfection a été 
la source de cette excessive sévérité dont ils 
faisaient profession. Sachant que les hommes 
sont toujours portés à retrancher de leurs de- 
voirs et à les mesurer sur leur faiblesse, ils 
avaient passé le but, afin qu’en faisant de plus 
grands efforts pour y atteindre on parvînt au 
moins au terme qui en approcherait le plus. 
Je n'’insisterai pas sur cette discussion , et je 
renvoie aux sommaires qui précèdent les deux 
traités de Plutarque contre les stoïciens , où je 
suis entre dans de plus grands détails. 

ΧΧΉ. Une autre secte de philosophes que 
Plutarque n’a pas attaquée avec moins de zèle, 
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ce sont les disciples d'Epicure; mais on ne 
peut lui reprocher ici ni la même partialite , 
ni la même injustice. Quoique plusieurs écri- 
vains de l’antiquité aient donné de grands élo- 
ges à la conduite et à la doctrine d'EÉpicure, 
d’autres auteurs non moins dignes de foi l'ont 
peint comme un libertin d'esprit et de cœur, 
qui n’eut ni religion ni vertu. ἢ] paraît difficile, 
d’après des témoignages si opposés, d’avoir une 
opinion fixe sur le fondateur de l’épicuréisme ; 
mais ils suffisent pour ne pas accuser Plutar- 
que de prévention dans la guerre qu’il a 1- 
vrée à sa morale et à ses dogmes : d’ailleurs 
c’est presque toujours dans les écrits d'Epicure 
qu’il prend la matière de ses accusations et de 
sa censure. Ceux qui veulent justifier ce phi- 
losophe entendent des plaisirs de âme cette 
volupté dans laquelle il faisait consister le[bon- 
heur. Mais les maximes que Diogène Laërce 
nous a conservées de lui dans sa Vie, et qu'Épi- 
cure donnait pour autant de sentences et de 
dogmes, ne permettent pas, ce semble, de dou- 
ter qu'il n’eût dans ses principes et dans sa 
morale les opinions les plus capables de scan- 
daliser tous ceux qui conservaient quelque res- 
pect pour la religion et pour les mœurs. Je 
n’en citerai qu'une seule pour mettre les lec. 
teurs à portée d'en juger. « Si tout ce qui 
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« flatte les hommes dans leurs plaisirs arra- 
«chait en même temps de leur esprit la ter- 
«reur qu'ils concoivent des choses qui sont 
« au-dessus d’eux : la crainte des dieux, et ces 
«alarmes que donne la pensée de la mort; et 
«qu’ils y trouvassent le secret de savoir dési- 
« rer ce qui leur est nécessaire pour bien vi- 
« vre, j'aurais tort de les reprendre, puisqu'ils 
« seraient au comble de tous les plaisirs, et 
« que rien ne troublerait en aucune manière 
« la tranquillité de leur situation. » Quoi qu’il 
en soit du personnel d’Epicure, il est certain 
que ses disciples étaient justement décriés pour 
leur morale et pour leur conduite; que du 
temps de Plutarque 115 en étaient venus au 
point de tenir école ouverte d’impiété, de trai- 
ter de fables toutes les opinions religieuses que 
les autres philosophes enseignaient ; et comme 
c’est contre eux que Plutarque dirigeait ses at- 
taques bien plus que contre Épicure, qui était 
mort depuis quatre cents ans, on ne saurait 
blâmer le zèle ardent avec lequel il les a com- 
battus. 

XXIIL. Entre les divers reproches que l’on 
fait à Plutarque, il en est deux que je ne puis, 
comme historien de sa vie, me dispenser de 
discuter. On l’accuse de crédulité et de su- 
perstition. On fonde la première imputation 
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sur sa facilité à croire et à raconter des faits 
qui paraissent impossibles ou hors de toute 
vraisemblance. Par exemple, il rapporte que 
Pyrrhus, d’un coup de son cimeterre , fendit 
en deux un cavalier armé de pied en cap, et 
que les deux moiïtiés de son corps tombèrent 
chacune de leur côté. On regarde un pareil 
fait d’armes comme au-dessus des forces hu- 
maines : c’est le jugement que tout le monde 
en portera au premier coup-d'œil. Cependant 
l'avantage que la position du lieu pouvait don- 
ner à Pyrrhus sur son ennemi, la trempe de 
son arme, la force qu'avait acquise un prince 
naturellement robuste et endurci de bonne 
heure par les plus rudes exercices , toutes ces 
considérations ne rendent-elles pas le fait vrai- 
semblable ? Ne voyons-nous pas encore aujour- 
d’hui des hommes faire des traits de force qui 
ne paraissent pas croyables ? et dans ces temps- 
là les hommes, les guerriers surtout, recevaient 
une éducation bien différente de la nôtre , et 
qui pouvait doubler , tripler mème leurs forces 
naturelles. La manière dont Plutarque ra- 
conte la délivrance de Rome par Camille, au 
moment où elle était pour ainsi dire dans la 
balance avec l’or de sa rançon, a paru encore, 
à ces mêmes critiques, tenir trop du merveil- 
leux pour n’en pas suspecter la vérité, Ce qui 
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autorise ce soupcon, c’est que Polybe, histo- 
rien exact et judicieux , rapporte que pendant 
que les Gaulois tenaient le Capitole assiègé, ils 
apprirent l’invasion des Vénitiens dans leur 
pays, firent la paix et se retirèrent, Il est cer- 
tain que dans le récit de Plutarque tous les 
évenemens tiennent moins de la simplicité 
d’une narration historique que du merveilleux 
d’un poème. Mais est-ce la seule occasion où 
les faits les plus surprenans, les plus inatten- 
dus , ont eu cependant une certitude incontes- 
table ? D'ailleurs ici Plutarque a pour garant 
Tite-Live , qui raconte ces événemens avec les 
mêmes circonstances. Je ne vois pas comment 
Polybe, né en Grèce, aurait pu être mieux 
instruit sur les faits de l’histoire romaine 
que Tite-Live, né en Italie, et qui, pour 
remplir un plan aussi vaste que le sien, avait 
dü consulter les monumens les plus anciens, 
et puiser dans toutes les sources. M. Dacier 
avait déjà justifié Plutarque de cette injuste 
accusation. 

XXIV. Le reproche de superstition, plus 
grave en soi, n’est pas mieux fondé, Plutar- 
que, dit-on, raconte avec une exactitude pué- 
rile les prodiges les plus incroyables et les plus 
absurdes; 1] voit dans les événemens les plus 
simples des signes de la protection ou de la 
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vengeance des dieux. Mais un historien exact 
ne doit-il pas rapporter tout ce qui peut faire 
connaître l'esprit des peuples dont il écrit l’his- 
toire? Et quoi de plus propre à donner cette 
connaissance que l'opinion qu'ils avaient de 
ces prodiges , dont l’existence n’était pas dou- 
teuse pour eux, et qu’ils attribuaient à la di- 
vinité? Plutarque les raconte tels qu'il les a 
trouvés dans les historiens qui l'ont précédé. 
Doit-on en conclure qu’il y ajoutait foi, quand 
il n’accompagne son récit d'aucune réflexion 
qui le prouve ? que dis-je ! quand souvent même 
il y joint des réflexions judicieuses qui mon- 
trent quelles étaient à cet égard sa sagesse et 
sa retenue? Je pourrais citer plusieurs pas- 
sages où il s'exprime avec beaucoup de force 
sur cette crainte superstitieuse que la vue de 
certains phénomènes excite dans l'âme de ceux 
qui en ignorent les causes ; je me contente d’in- 
diquer au lecteur ce qu’il observe à ce sujet 
dans la vie de Périclès, chap. VE. D’ailleurs , 
plusieurs de ces prétendus prodiges sont re- 
connus aujourd'hui pour des effets naturels , 
peu ordinaires, à la vérité, et que les anciens 
ne regardaient comme des miracles que parce 
qu'ils ne pouvaient en assigner les causes. Ces 
pluies de sang, dont ils étaient si effrayés, ar- 
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chose que des insectes rouges forts petits, ou 
des vapeurs de la même couleur qui retom- 
bent sur la terre. Le vulgaire peu instruit les 
prend pour des gouttes de sang , et les regarde 
comme un prodige qui lui paraît du plus si- 
nistre présage. Aristote, qui n’était ni un igno- 
rant ni un esprit superstitieux, parle, au rap- 
port de Plutarque, d’une pierre tombée du 
haut des airs, et n’assigne aucune cause de 
cette chute. Pour justifier pleinement Plutar- 
que de cette accusation injuste, il suffit de 
lire son traité contre la superstition. Il est im- 
possible de mieux faire sentir les dangers de 
cette crainte avilissante , de peindre avec plus 
de force le malheur des âmes superstitieuses, 
les angoisses, les terreurs, qui les agitent et ne 
leur laissent pas un seul instant de repos. Ceux 
qui accusent Plutarque ne combattraient pas 
la superstition avec des armes plus puissantes, 
et n’en parleraient pas aussi sagement que lui. 

XXV. Quel a donc pu être le motif ou le 
prétexte de ce reproche si souvent répété de 
nos jours ? il n’est pas difficile à connaître 
quand on a lu ses ouvrages. Plutarque était 
religieux ; il respectait , il honorait les dieux ; 
il remplissait fidèlement tous les devoirs que 
la raison naturelle prescrit à l’homme à l’é- 
gard du Dieu qu’elle lui fait connaître comme 
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l’auteur de tous les biens. Il a parlé de la di- 
vinité en des termes si magnifiques et si su- 
blimes, qu’on est tenté de croire qu’il connais- 
sait nos livres saints , et que c’est à cette source 
pure qu’il a puisé ces grandes idées qu’on ne 
trouve dans aucun autre philosophe de l’anti- 
quité, sans en excepter Platon lui-même, 
quelquefois si étonnant par les traits de lu- 
mière qu'il laisse échapper sur ce sujet. Voilà 
la vraie cause de ce dépit secret qui arme nos 
sophistes modernes contre un philosophe esti- 
mable à qui ils ne pardonnent pas ses senti- 
mens religieux. Un nouveau grief contre lui, 
c’est qu'après avoir vivement combattu la su- 
_ perstition, il a encore moins ménage l’athéisme. 
De son temps, la Grèce était inondée d’un dé- 
luge de sophistes qui, sous le nom fastueux de 
philosophes, étaient les ennemis de la véritable 
sagesse, et faisaient gloire de leur impiéte; ils 
s’efforcaient d’anéantir toute idée de la divi- 
nité, pour détruire avec elle toute morale et 
toute justice. Plutarque osa les attaquer avec 
courage, et opposer à ce torrent déyastateur 
la fermeté et la sagesse de ses principes; il 
compara les athées avec les superstitieux, et 
fit voir que l’athéisme n’est pas un moindre 
mal que la superstition; qu’il est même plus 
dangereux dans ses suites, plus funeste par son 
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influence sur les corps politiques, à qui le frein 
de la religion est si nécessaire pour contenir la 
multitude, qui ne trouve dans les lois qu’une 
faible barrière à ses passions, quand la pen- 
sée de la divinité ne vient pas la frapper d’une 
crainte salutaire et commander à sa conscience. 
S’étonnera-t-on, après cela, que nos sophistes 
traitent Plutarque d’esprit faible et supersti- 
tieux ? 

XXVI. J'ai dit que ce philosophe avait eu 
sur la divinite des idées plus pures qu'aucun 
des autres philosophes les plus éclairés. C’est , 
ce me semble, une partie intégrante de sa vie 
que de faire connaître ses sentimens sur un 
point si important. « Dieu, dit-il, est nécessai- | 
« rement, et son existence est hors du temps. 
« ἢ est immuable dans son éternité ; il ne con- 
« naït pas la succession des temps... seul il 
« EST; son existence est l'éternité; et par la 
« raison qu'il EsT, il Esr véritablement. Onne 
« veut pas dire de lui qu'ila été, qu’il sera, qu’il 
« a eu un commencement, et qu’il aura une 
« fin... il n’y a pas plusieurs dieux; il n’y en 
« a qu'un seul; et ce Dieu n’est pas, comme 
« chacun de nous, un compose de mille pas- 
« sions différentes... ce qui EST par essence 
« ne peut être qu'un ; et ce qui est un ne peut 
« pas ne point exister. S’il y avait plusieurs 
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« dieux, l’existence en serait différente, et 
« cette diversité produirait ce qui n’a pas une 
« véritable existence... Afin de nous former 
«ici-bas, comme dansla plus belle des visions , 
« une juste idée de ce Dieu, donnons lessor 
«à nos esprits, et élevons nos pensées au- 
« dessus de tout ce que la nature : ÉtÈRE 
« Quant aux émanations de ce Dieu hors de lui- 
« même, à ces changemens par lesquels il de- 
« vient feu... terre, mer, animal ou plante... 
« c’estune impiété que de l’entendre. » Ce pas- 
sage et quelques autres qui se trouvent dans 
Plutarque et dans plusieurs anciens philoso- 
phes me paraissent faits pour decider la ques- 
tion qui a divisé et qui divise encore les savans 
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avaient de la divinité. Les uns font de tous ces 
philosophes autant d’athées qui ne connais- 
saient d’autre Dieu que la matière éternelle, 
qui, s'étant organisée par sa propre force, 
avait formé les êtres divers qui composent le 
monde. D’autres sont persuades que la plupart 
des philosophes admettaient un Dieu intelli- 
gent, distingué essentiellement de la matière ; 
qu’à la vérité ils reconnaissaient comme prin- 
cipe des êtres des substances matérielles , telles 
que l’eau, l'air et le feu ; mais que par là ils 
v’entendaient que le principe passif et secon- 


__— 


- 


DE PLUTARQUE. 55 


© daire; que la cause matérielle dont les êtres 
Τ᾿ ontéte formés par la cause intelligente et spi- 
rituelle, principe unique et universel de tout 
ce qui existe. Il me semble que ce dernier sen- 
timent est le seul admissible , et je ue vois pas 
comment on pourrait expliquer autrement , 
soit le passage de Plutarque qu'on vient de 
lire, soit ceux qu’on trouve dans plusieurs au- 
tres philosophes. Enfin ce qui me paraît devoir 
trancher la question , c’est l'autorité mème de 
saint Paul, qui reproche à ces philosophes 
qu'ayant connu par les ouvrages visibles de 
Dieu ses perfections invisibles, son éternelle 
puissance et sa divinité , ils ne l ont pas glorifié 
comme Dieu, et ont retenu la vérité dans li in 
justice, en sorte qu'ils sont inexcusables. Ἶ 
ΧΧΨΗ Mais, dira-t-on peut-être, si Plu- 
tarque avait eu des idées si justes et si grandes 
de la Divinité, serait-il resté toujours attaché 
aux erreurs de la philosophie payenne? n'au- 
rait-il pas renoncé au culte absurde du po- 
lythéisme pour faire ouvertement profession 
du dogme de l'unité d’un Dieu? Il est sans 
doute étonnant qu'après la connaissance qu'il 
manifeste de la vraie nature de Dieu dans le 
passage que nous avons cité, il ait persévéré 
jusqu'à la fin de sa vie dans l'attachement à un 
culte aussi déraisonnable que cesui de l’idola- 
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trie: car, quoiqu'on ignore le genre de sa 
mort, il paraît, par le récit d’Artémidore, 
qu’il n’avait pas renoncé au paganisme. Cet 
auteur , qui florissait peu de temps après Plu- 
tarque, raconte que ce philosophe crut voir 
Mercure quile conduisait au ciel; et que le 
lendemain, pendant son sommeil, quelqu'un 
lui interpréta ce songe, et lui dit qu’il serait 
très heureux : que monter au ciel, c’est le si- 
gne d’une grande félicité. Il tomba bientôt dans 
uné maladie grave, et mourut peu de jours 
après. La manière dont il parle des Juifs, les 
interprétations absurdes qu’il donne de plu- 
sieurs rites judaïques qu'il confond avec le cul- 
te que les payens rendaient à Bacchus, les ca- 
lomnies qu’il répète,après d’autres auteurs,con- 
tre un peuple dont l’origine, la religion et les 
usages leur étaient si peu connus, prouyentque 
les idées exactes qu’il avait sur la divinité n’a- 
vaient pas influé surses autres opinions, et qu'il 
était toujours resté payen, au moins dans la pra- 
tique. Cette contradiction entre les principes et 
la conduite n’est pas rare, même dans des philo- 
sophes. D'ailleurs il faut, pour faire profession 
de la vérité, lors même qu’on la connaît, d’au- 
tres secours que ceux de la raison ; mais on ne 
peut trop regretter l’aveuglement d’un philo- 
sophe qui, par sa gravité, ses connaissances et 
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ses mœurs, est peut-être celui qui a le plus 
L4 r,e x 

approche de la morale chrétienne. De là les 
vers célèbres d’un évèque grec, cités par Cor- 
sini, lequel demandait à Dieu que s’il avait 

Ξ ᾿ 
résolu de retirer des enfers quelques-uns des 
infidèles qui y étaient retenus, il accordât à ses 
prières le salut de Platon et de Plutarque, 
comme étant ceux qui avaient 16 plus approché 
de ses lois divines. Socrate et Cicéron ont été 
objet de semblables vœux. 

XXVIIL. Plutarque, en s’attachant de pré- 
férence à la morale, n’avait pas négligé les au- 
tres branches de la philosophie. On voit par 


ses ouvrages qu’il avait embrassé et mème ap- 


profondi toutes les parties de cette science si 
étendue et si utile. La grande variété des ob- 
jets qu'il a traités en forme naturellement des 
classes différentes. On peut les diviser, 1° en 
ouvrages purement moraux ; 2° en ouvrages de 
politique ; 3° en ouvrages de physique et de me- 
taphysique ; 4° en traités de mythologie; 5° en 
sujets de littérature ; 6° d’autres roulent sur les 
mœurs et les usages des anciens; 9° il y en a 
qui traitent de toutes sortes d'objets, et que 
j'appelle des mélanges ; 8° quelques-uns sont 
purement historiques ; Q° il y en a qui sont en 
_ partie historiques, en partie moraux; 10° d’au- 
tres enfin sont des recueils d’anecdotes et de 
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bons mots. On voit par cette division que rien” 


n’était étranger à Plutarque; que son éton- 
nante érudition avait tout embrassé, et qu’il 
possédait l’universalité des connaissances qu’on 
pouvait acquérir de son temps. Les traités de 
pure morale sont en général d’une lecture fa- 
cile ; ce sont aussi les plus intéressans, les plus 
agréablement écrits. Ceux où la beauté de son 
âme se montre tout entière , ils annoncent une 
grande connaissance du cœur humain, dont 
ils développent jusqu'aux moindres replis ; ils 
abondent en réflexions judicieuses, en pensées 
profondes, qui, comme il le dit lui-même d’un 


autre, sont trempées dans le bon sens.C’est peut- 


être le plus beau monument que la raison ait 
élevé à la vertu. 

XXIX. Quoique tous les écrits de cette pre- 
mière classe aient un mérite réel, il y en a plu- 
sieurs qui doivent être distingués, et qui réunis- 
sent à un degré éminent les qualités que je viens 
de marquer. De ce nombre estle Traité sur Pé- 
ducation, où, dans un assez court espace, il 
a rassemblé tout ce qu’on peut dire de plus sen- 
sé, de plus judicieux sur cette importante ma- 
tière. Celui où il donne des règles pour lire 
avec fruit les poètes semblerait d’abord de- 
voir appartenir à la littérature; mais ila en- 
visage son sujet du côté de la morale; et, 
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outre qu’il fait ébanaître la grande éruditivn de 
son auteur , il montre surtout comment il rap- 
portait tout à la science des mœurs, et com- 
ment il savait y ramener les objets qui en pa- 
raissaient les plus éloignés. On pourrait regar- 
der comme inutile de donner des préceptes sur 
la manière dont on doit écouter , ce sujet, qui 
paraît stérile au premier coup-d’œil, devient, 
sous la main de Plutarque, un champ fécond 
des conseils les plus utiles à la jeunesse, et ex- 
primés de la manière la plus agréable. Le Fraité 
sur le discernement entre le flatteur et l’ami 
est admirable par la sagacité avec laquelle ce 
philosophe déméle les artifices du premier, et 
par les sages préservatifs qu’il donne pour se 
garantir des dangers de la flatterie, cette peste 
des mœurs. Mais celui qui a pour objet de ju- 
ger des progrès qu’on a faits dans la vertu est 
le plus étonnant de tous par la sublimité et Fex- 
cellence de sa morale, par les règles sévères 
qu’il établit pour se connaître soi-même et pour 
juger ses actions. Il a aussi le mérite d’être un 
des mieux écrits, d’abonder en belles pensées, 
en riches comparaisons, en métaphores har- 
dies, en images agréables. Sa Consolation à 
Apollonius sur la mort d’un fils moissonné à 
la fleur de son âge est un modèle de sensibilité, 
de douceur et de grâce, de cette manière déli- 
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cate avec laquelle on doit toucher à des bles- 
sures qui s’aigrissent ordinairement par les re- 
mèdes même qu’on y applique. J’ai déjà fait 
connaître la Lettre de consolation à sa femme 
sur la mort de sa fille. 

XXX. Dans les Préceptes de mariage, il a 
trace les devoirs de cet état sous des emblèmes 
et des images ingénieux, et daus un style plein 
de douceur et d’aménité, qualité qu’il conseille 
aux époux, s'ils veulent que cette union fasse 
leur bonheur mutuel. Ses Préceptes de santé 
pourraient être regardées comme un ouvrage de 
médecine; mais, par la manière dont il a envi- 
sage son sujet, il appartient principalement à 
la morale; il est d’ailleurs intéressant sous l’un 
et l’autre rapport. δ᾽ αἱ déjà dit avec quelle force 
de pinceau il avait trace les caractères et les 
effets de la superstition. Son Banquet des sept 
sages est une idée heureuse ; mais il ne l’a pas 
remplie avec l'intérêt que semblait promettre 
la réputation des convives. Les matières qu’ils 
traitent n’ont pas toute l'importance qu'ils y 
attachent; et celles qui seraient plus intéres- 
santes n’y sont qu'effleurées. Îl contient ce- 
pendant des maximes très sages de politique 
et de morale. Un de ses meilleurs traités est 
celui de la Tranquillite de Pâme ; il respire ce 
calme , cette paix d’une âme toujours ferme, 
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toujours égale, toujours invincible, dans la 
prospérité comme dans les revers de la for- 
tune. Sénèque a traité le même sujet; mais 
quelle froideur, quelle sécheresse, au lieu de 
cette douceur, de cette aimable sensibilité qui 
règne dans celui de Plutarque! Parmi les ou- 
yrages de cette classe, la plus nombreuse de 
toutes, il n’est pas de sujet plus important, ni 
qui soit mieux traité sous tous les rapports, 
que celui où il entreprend de justifier les dé- 
lais que la justice divine apporte à la punition 
des coupables. Il est plein d’une excellente 
philosophie, puisée dans les meilleures sources. 
La variété qu'y répandent les traits d'histoire 
dont il l’a semé, les exemples dont il est enri- 
chi, les images et les ornemens du style qui 
couvrent de fleurs une discussion épineuse et 
délicate, et qui prêtent une nouvelle force à 
des raisonnemens sans réplique, en font in- 
contestablement un des plus beaux écrits de 
Plutarque. Il est suivi d’un fragment précieux 
sur l’immortalité de l’âme, que Stobée nous a 
conservé, et qui paraît appartenir aux Traités 
sur l’âme que Plutarque avait composés, et 
qui sont perdus. Les deux discours contre lu- 
sage des viandes sentent un peu la déclamation : 
il examine cette question non en physiologiste 
qui aurait cherché dans la conformation du 
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corps humain, dans les effets physiques de cet 
usage, des motifs pour en détourner les hom- 
mes, mais en moraliste qui n'y considère que 
ce qu'a de barbare cette coutume, et qui em- 
ploie des idées énergiques, des expressions 
fortes pour en inspirer l'horreur. Ses Traités 
sur l’enseignement de la vertu, sur la vertu 
morale dont il fait connaître les divers carac- 
tères, sur la colère, sur la démangeaison de 
parler, l'amour fraternel, la curiosité, l’a- 
mour des pères et des mères pour leurs en- 
fans; sur les malheurs du vice, sur l'utilité qu’on 
peut retirer de ses ennemis, sur les inconvé- 
viens des amitiés trop multipliées, sur l’avarice, 
la fausse honte, l’envie et la haine; sur la ma- 
nière de se louer soi-même sans exciter l’envie, 
sur l'exil et l’usure, contiennent tous des pré- 
ceptes pleins de sagesse, toujours ramenés à la 
pratique de nos devoirs, le seul but que la 
morale doive se proposer, et dont Plutarque ne 
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s’écarte jamais. 

XXXI. Les divers Traités de politique for- 
ment une des classes les plus intéressantes. Le 
premier a pour objet d'établir qu'un philoso- 

_ phe doit surtout converser avec les princes. Il 
_ entend par philosophes des hommes aussi mo- 
destes qu’éclaires, qui n’auraient d'autre am- 
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seils, et de contribuer par leurs lumières au 
bonheur des peuples. Il leur trace la conduite 
qu'ils doivent tenir pour être utiles aux princes 
sans se nuire à eux-mêmes, et sans se laisser 
corrompre par l'air contagieux qu'on respire 
dans les cours. Dans le second, il fait voir qu’un 
prince doit être instruit : on n’exige pas de lui 
sans doute qu’il soit versé dans les sciences et 
dans les arts; il suffit qu'il en ait une légère 
teinture pour pouvoir en parler, et s’en oc- 
cuper même quelquefois agréablement. Mais 
la grande science qu'il lui importe d'acquérir, 
l’art sublime auquel il doit se former, c’est ce- 
lui de gouverner sagement ses peuples, et de 
tout rapporter à cette fin unique. La justice 
est la première vertu et le premier devoir des 
rois : c’est par elle qu'ils font luire aux yeux 
des mortels les rayons de la divinité dont ils 
sont sur la terre les images vivantes. Il exa- 
mine dans le troisième si un vieillard doit s’oc- 
cuper d'administration publique; il paraît, 
par ce qu’il y dit de lui-même, qu’il le com- 
posa dans sa vieillesse; et c’est une preuve 
qu'il conservait encore, à ce dernier âge, une 
raison saine, une justesse de vues et une vi- 
gueur d'esprit qui confirment la decision af- 
firmative qu’il a donnée sur cette question. A 
la vérité ce n’est pas quand on est vieux qu’il 
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faut entrer dans l'administration; mais un vieil- 
lard peut et doit même en continuer l'exercice : 
il y est plus propre que les jeunes gens, parce 
qu'il inspire plus de confiance, et que, dans 
des temps difficiles, il est plus capable de ras- 
surer par sa sagesse les esprits alarmés. D’ail- 
leurs, à un âge où ils ne peuvent plus goûter 
que les jouissances pures qui naissent des oc- 
cupations honnêtes, est-il rien qui leur pro- 
cure plus sûrement ces plaisirs que les soins 
importans d’une administration publique, où 
ils ont sans cesse des occasions d’éprouver les 
sentimens délicieux que la vertu fait goûter? 
XXXII. Le but de Plutarque dans ses Pré- ? 
ceptes politiques n’est pas de tracer, comme 
l'ont fait Platon, Aristote et Cicéron, un plan 
de république, ou un recueil de lois; il donne 
seulement des conseils à un jeune homme de | 
la ville de Sardes, pour se conduire sagement | 
etavec fruit dans l’administration, où rade) 
engagé le désir d’être utile à sa patrie. Il lui | 
apprend d’abord dans quelle disposition il! 
doit y entrer, les vues qu’il doit s’y proposer, 
les qualités nécessaires pour y gagner la con-| 
fiance des peuples, les écueils dont il a à se pré- | 
server, les moyens ou de prévenir l’envie ou | 
de la désarmer. À ces qualités, qui tiennent | 
au talent de l’administrateur, il joint le tableau | 
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des vertus qui doivent le caractériser : c’est un 
désintéressement à toute épreuve, un esprit 
calme qui ne se laisse jamais entraîner par uve 
ambition funeste, une sage modération qui, 
À loin d’aspirer à de trop g Grid honneurs, pr é- 
fère des distinctions et des récompenses moins 
brillantes, mais plus solides. Les préceptes 
pleins de sagesse que ce traité contient sont 
continuellement appuyés d'exemples qui leur 
donnent plus de poids, et qui soutiennent 
Vattention , qu’une longue suite de préceptes, 
dans un sujet sérieux, aurait pu fatiguer. Le 
dernier de ces traités est un très court opus- 
cule sur les trois principales sortes de gouver- 
nement: la monarchie, l’oligarchie, c’est-à- 
dire le gouvernement d’un petit nombre de 
nobles ou de riches, et la démocratie. Ce n’est 
qu’un fragment d’un ouvrage plus étendu; ce 
qui nous en reste ne contient que la définition 


du mot gouvernement avec ses diverses ac- 
ceptions, et sa division en trois espèces. Il ad- 
met la bonté des deux dernières ; mais, d’après 
Platon, il donne la préférence au gouverne- 
ment monarchique, comme à celui qui peut 
seul porter la vertu à sa plus grande perfec- 
tion sans jamais sacrifier l'intérêt public à la 
force ou à la faveur. Tel est en effet le sentiment 
de Platon ; et Aristote, malgré son penchant à 
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le contredire, est ici de son avis. Cette opinion 
doit paraître extraordinaire dans des hommes 
qui étaient nés ou qui vivaient sous des gouver- 
vemens républicains. Le fragment sur la no- 
blesse mérite, par son étendue, que j'en fasse 
mention. Le traité était divise en deux parties, 
dont la première contient les témoignages op- 
poses des divers écrivains sur les avantages et 
les inconvéniens de cet établissement. La se- 
conde entrait dans l'examen des raisons pour 
et contre l'institution de la noblesse ; cette se- 
conde partie est perdue ; c’était la plus intéres- 
sante, puisqu’elle traitait le fond de la question. 
Mais dans ce qui nous en reste, Plutarque a lais- 
sé entrevoir son opinion, pour nous faire ju- 
ger qu’il croyait la noblesse utile aux socié- 
tés politiques. Il s’élève contre l’injustice de 
certains sophistes qui, fermant les yeux à l’é- 
vidence, prétendent que la noblesse des ancé- 
ires ne contribue en rien au mérite de leurs des- 
cendans ; il leur oppose les témoignages d’une 
foule d'écrivains, poètes, historiens et philoso- 
phes, qui tous ont fait le plus grand cas de 
cette institution politique, et lui ont attribué 
les plus heureux effets. 

XXXIIL. La physique et la métaphysique sont | 
la partie faible de cette vaste collection. Les ! 
ouvrages qui roulentsur ces deux sciences, et! 
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en particulier sur la seconde, outre les défauts 
qui tiennent au siècle de Plutarque, où elles 
n'avaient pas fait encore de grands progrès , 
sont en général mal digérés, écrits sans inté- 
rêt, et avec peu de méthode et de clarté: cest 
un chemin hérissé d’épines , et dont la fatigue 
n’est pas compensée par l’avantage de trouver 
de temps en temps quelques fleurs à cueillir. 
Ils ont cependant le mérite de nous faire con- 
naître , sur un grand nombre de matières, les 
Opinions des anciens, que nous ignorerions 
sans les ouvrages de Plutaque. Son Traité sur 
le Destin , cette question si long-temps agitée 
par les anciens philosophes, et toujours inde- 
cise, est d'autant plus obscur qu'il nous est 
parvenu très incomplet. Celui où il expose les 
opinions des philosophes sur les principales 
questions de la physique est une compilation 
si mal faite, si sèche et si aride de ce que les 
anciens ont pensé sur chaque matière , que je 
ne crois pas qu'elle soit de Plutarque, comme 
je l’ai montré dans les observations qui précè- 
dent cet ouvrage. Ses questions naturelles, ses 
recherches sur la cause du froid, contiennent 
des erreurs qu’il faut imputer à la science 
même , qui était encore fort peu avancée. Ce- 
pendant quelques - unes de ces questions sont 
intéressantes par leur objet , et offrent des so- 
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lutions satisfaisantes, L’opuscule où il exami- 
ne quel est le plus utile du feu ou de Peau 
n’est qu’une déclamation assez froide, dans la- 
quelle il se livre à son imagination, et se perd 
dans des idées générales qui n’ont aucun ap- 
pui solide, D'ailleurs cette manière de soute- 
nir le pour et le contre sur un même sujet, 
comme il fait dans cet ouvrage, où il plaide 
d’abord pour l’eau et ensuite pour le feu, est, 
ce me semble, moins propre à former, comme 
on le croit, l’esprit et le raisonnement qu’à leur 
donner du faux et du travers, à leur faire con- 
tracter l'habitude d’une dialectique pointilleuse 
qui obscurcit plutôt la vérité qu’elle ne sert à 
la faire connaître. 

XXXIV. Le Traité de la face qui paraît sur 
la lune renferme quelques questions d’astro- 
nomie; mais, dans sa plus grande partie, il 
roule sur la physique. C’est un des plus cu- 
rieux de Plutarque; il est plein d’érudition ; 
il contient une foule de bonnes observations 
sur la nature et la substance du globe lunaire ; 
et l’on y voit exposées, avec beaucoup de jus- 
tesse et de netteté, les vraies causes des taches 
obscures que la lune présente et qui forment 
cette espèce de face humaine qui paraît sur le 
disque de cette planète. Son ouvrage sur Pin-. 
dustrie des animaux aurait été plus utile et 
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plus intéressant s’il y eût recherché en physi- 
cien la nature du principe qui fait agir les ani- 
maux, et qu'il l’eût comparé avec les effets 
que produit cette cause intérieure et inconnue 
de leurs actions; mais, après avoir dit peu de 
choses sur ce sujet, il se borne à examiner 
quels animaux sont les plus industrieux, de 
ceux qui vivent sur la terre ou de ceux qui 
peuplent les eaux. La cause des uns et des 
autres est plaidée contradictoirement, et l’ar- 
bitre choisi pour prononcer laisse le procès in- 
décis. Les preuves apportées par les deux dé- 
fenseurs ne sont guère que des observations 
sur la finesse et les ruses des animaux, avec 
une foule de petits contes, dont quelques-uns 
doivent passer pour apocryphes. Dans le Traité 
suivant, qui roule sur la même matière, 1] 
veut prouver que les bêtes ont l’usage de la 
raison, Ila donné à celui-ci une forme plus 
piquante , quoique un peu exagérée; il a mis 
en scène, d’un côté Ulysse, le plus prudent 
des héros grecs , et de l’autre un de ses compa- 
gnons que les poisons de Circé avaient changes 
en bêtes. Il a choisi celui qui avait été méta- 
morphoseé en pourceau, pour rendre le con- 
traste plus frappant, et il lui fait faire des 
raisonnemens très philosophiques sur la nature 
des passions qui déshonorent espèce humaine. 
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et qui sont la plupart inconnues aux animaux. 
Il en conclut que les bêtes sont, aussi bien que » 
les hommes, douées d’intelligence et de rai- 
son. Ce rapprochement des animaux et des 
hommes peut bien fournir aux philosophes 
quelques considérations utiles pour faire rou- 
gir ces derniers de l’abus qu’ils font de leur 
raison; mais on ne peut en prendre un pre- 
texte de dégrader le plus beau don que le créa- 
teur ait fait à l’homme, et qui met un inter- 
valle immense entre celui-ci et les animaux, 
même en admettant l’immatérialité du prin- 
cipe qui fait agir ces derniers. 

XXXV. Ses Questions platoniques ont pour 
objet d'expliquer certains termes métaphysi- 
ques employés par Platon , et quelques effets 
physiques que ce philosophe rapporte sans en 
assigner les causes. Les Questions metaphysi- 
ques sont toujours obscures par la dialectique 
serrée qui les accompagne; et celles qui rou- 
lent sur la physique se sentent du peu de pro- 
grès que cette science avait fait du temps de 
Plutarque. De tous les ouvrages de cette troi- 
sième classe, et même de tous ceux qui nous 
restent de lui, le plus difficile sans contredit 
est son Traité sur la création de l’âme d’après 
le Timée de Platon : son objet est de dévelop-. 
per les principes par lesquels ce philosophe + 
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a voulu expliquer la formation de ce qu’il ap- 
pelait l’âme du monde. La doctrine des nom- 
bres harmoniques de Pythagore, sur laquelle 
est fondé le système de Platon, jette dans son 
ouvrage une telle obscurité, qu’il est souvent 
inintelligible. Les anciens eux-mêmes en ont 
jugé ainsi. Cela est plus obscur que les nom- 
bres de Platon, écrivait Cicéron à Atticus. Le 
Commentaire de Plutarque n’est ni moins obs- 
cur ni moins hérissé d’épines que ouvrage 
qu'il se PropORE d’éclaircir. Je ne répéterai 
pas ici ce que j'ai dit de ses Traités contre les 
stoïciens, et contre les disciples ἃ ‘Épicure; ÿ a- 
jouterai seulement que ces derniers écrits tien- 
nent en partie à la morale, puisqu'il y fait voir 
qu’on ne peut vivre agréablement quand onsuit 
la doctrine d’Epicure; mais la plus grande 
partie est employée à discuter les principes 
physiques des épicuriens. Dans le second, où 
il attaque en particulier un épicurien nommé 
Colotes, qui avait parlé avec beaucoup de mé- 
pris des philosophes les plus respectables et 
censuré vivement leur doctrine, Plutarque 
prend leur défense et en justifie les principes 
et la morale. Il a mis dans cette discussion un 
peu trop d’emportement et d’aigreur; mais il 
compense ce défaut par l’exactitude de ses rai- 
sonnemens, par une morale pure, par un grand 
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amour pour la vertu, par le désir le plus vrai 
du bonheur des hommes, par tous les sentimens 
honnètes qui éclatent dans ces deux ouvrages. 
Ils sont suivis d’un opuscule où il examine si 
les épicuriens ont raison de dire qu'il faut ca- 
cher sa vie, c’est-à-dire, vivre dans l’obscu- 
rité. ἢ] soutient le contraire; et, par des consi- 
dérations morales prises de l’intérêt particu- 
lier de lhorme et du bien commun de la so- 
ciété, il montre qu’il est utile d’être connu 
et de servir la patrie par ses talens. Je ne parle 
point du Traité des fleuves et des montagnes, 
la plus misérable de toutes les compilations , 
qui n’est qu’un tissu des récits les plus absur- 
des et les plus incroyables, rapportés sur le 
témoignage des auteurs les plus suspects, dont 
plusieurs peut-être n’ont jamais existé. Cet ou- 
vrage est absolument indigne de Plutarque, et 
on ne saurait sans injustice le lui attribuer. 
XXXVE. Les ouvrages mythologiques ne sont 
pas la classe la moins intéressante de cette col- 
lection. Les recherches sur l'inscription £7 du 
temple de Delphes paraissent au premier coup- 
d’œil un sujet peu important; mais Plutarque 
y a mis beaucoup d'intérêt par le grand nom- 
bre d’objets qu’il y fait entrer. Il y discute 
des points d'histoire, de mythologie, de phy- 
sique, de géométrie et de métaphysique. δ᾽ ἃ 
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cité plus haut l'interprétation qu’il donne de 
ce mot Æ7, qu’il explique par ceux-ci, ous 
étes un: explication qui contient la métaphysi- 
que la plus pure et la plus lumineuse. Il exa- 
mine, dans le second Traité, pourquoi la P y- 
thie ne rendait plus ses oracles en vers; mais 
cette question en occupe à peine la moitie: le 
reste est employé à des digressions qu'amène 
la curiosité des étrangers à qui les prêtres de 
Delphes montrent les statues et les ornemens 
du temple. Ces digressions cependant ne sont 
pas tout-à-faitétrangères ausujet, et ont le me- 
rite d’y semer de la variété. La cause de la 
cessation des oracles est le sujet du troisième; 
question importante qui a été agitée par les 
anciens et par les modernes, et qui, parmi ces 
derniers, a donné lieu à des écrits contradic- 
toires ; mais cette question ne remplit que la 
très petite partie du dialogue; il y recherche 
beaucoup plus les causes de la divination et 
de l’enthousiasme prophétique. Il est vrai qu’il 
a su lier ces deux objets, en montrant qu'ils 
tiennenten partie l’un et l’autre à des causes 
physiques sujettes à des vicissitudes qui ont 
pu faire cesser quelques oracles. Il y a fait 
entrer des digressions un peu longues ; et celle 
qui regarde la pluralité des mondes, outre 
qu’elle est fort abstraite, ne tient que de loin 
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au sujet. Malgré cela, le dialogue est en genc- 
ral d’un grand intérêt, et par l'importance 
du sujet, et par la variété des objets qui y 
sont discutés. Le plus considérable de ses on- 
vrages de mythologie, et un des plus curieux 
de tous ceux que ce philosophe a composés, 
c'est son Traité d’Isis et d'Osiris, dans lequel - 
il se propose d’expliquer la fable égyptienne 
de ces deux divinités, et de faire connaître les 
L'an différentes ‘dés anciëus sûr ce sujet. ἢ 
n'a rien négligé pôur s’instruire de tout ce qui 
pouvait jeter du jour sur une matière obscure 
et peu connue. Il a consulté tous les monu- 
mens ; il ἃ porté méme ses rechér ches plus loin 
que l'Égypte : 1} a puise dans la doctrine des 
autres peuples orientaux des objets de com- 
paraison qui donnent plus de poids à ses expli- 
cations. Il les rapporte toutes à cette opinion, 
des deux principes du bien et du mal, répan- 
due dans l'Orient et adoptée par les Grecs ; sys- 
tème favori de Plutarque, et qu’avaient intro- 
duit dans les écoles des philosophes la vue des 
désordres physiques et moraux qui troublent 
l'harmonie de l'univers, et la crainte que Dieu 
ne parût être l’auteur du mal. Ce Traité est le 
monument le plus précieux et leplus complet 
que l’antiquité nous ait transmis sur cette ma- 
tière. 
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XXXVIE Les ouvrages de littérature sont 
pour la plupart, à ce que je crois, les premiers 
fruits de sa jeunesse : ce sont de ces essais par 
lesquels les anciens, dans la Grèce et à Rome, 
commencaient à éprouver leurs forces et à for- 
mer leur talent. Plutarque a choisi des sujets 
brillans qui prêtaient à l’éloquence et ou- 
vraient un vaste champ à son imagination. Il 
établit dans l’un que la grandeur des Romains 
a été plutôt l’ouvrage de la fortune que celui 
de la vertu. Dans les deux suivans, il veut au 
contraire montrer qu'Alexandre n’a pas dû, 
comme les Romains, sa grande puissance à la 
faveur de cette divinité, mais à sa seule vertu; 
il lui prête les motifs les plus purs et les plus 
philosophiques dans la conquête des nations 
barbares : à l’en croire, ce prince était moins 
jaloux de les soumettre à son empire que de 
les civiliser et de les acquérir à la sagesse. 
Dans ces trois discours Plutarque s’est trop 
livre à l’ardeur de sa jeunesse et au feu de son 
imagination ; il a trop écouté la prévention na- 
tionale, et cette pente que les Grecs avaient à 
s’attribuer la supériorité sur tous les autres peu- 
ples. Mais son âge doit faire excuser ses dé- 
fauts : il a jugé dans la suite decesmèmes ob- 
jets d’une manière plus judicieuse et plus sen- 
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un des fruits de sa jeunesse, dont il faut por- 
ter le même jugement. Il y met en parallèle 
les guerriers qu’Athènes a produits, avec les 
historiens, les orateurs et les poètes qui ont 
fleuri dans son sein; et il conclut de cette 
comparaison que les exploits de ses généraux 
ont beaucoup plus contribué que les ouvrages 
de ses écrivains à sa gloire et à sa puissance. 
Quoique l’imagination domine moins dans ce 
discours que dans les trois précédens, elle le- 
gare encore quelquefois et l’emporte au-delà 
du vrai. J’ai parlé de sa comparaison d’Aris- 
tophane avec Ménandre, et de son Traité sur 
la malignité d'Hérodote, que je mets dans cette 
classe, parce qu’il y examine quelles sont les 
qualités qui forment le bon historien, et la ma- 
nière dentil doit écrire l’histoire. Je place en- 
core ici le Traité sur la musique, qui semble- 
rait devoir faire une classe à part, mais qui 
appartient à la littérature, parcequ’il est moins 
dogmatique qu’historique, et qu’il consiste plus 
en recherches sur l'histoire de cet art qu’en 
discussions savantes sur ses principes et sur sa 
théorie. Son but principal est de faire con- 
naitre l’origine et les inventeurs de la musique; 
ceux à qui elle a dù ses progrès et sa gloire, les 
moyens qu'ils ont employés, les causes qui 
ont amené sa décadence et sa corruption ; en- 
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fin les avantages qu’on peut tirer de cet art 
pour former les mœurs, quand on sait en faire 
un bon usage et le renfermer dans de justes 
bornes. Cet ouvrage ést curieux et intéressant 
par la connaissance qu’il nous donne d’un très 
grand nombre de poëtes-musiciens de la plus 
haute antiquité, et de faits peu connus dont il 
a conservé le souvenir. 

XXXVII. Le tableau des mœurs et des cou- 
tumes des anciens peuples est un des sujets qui 
nous attachent le plus. Cet intérêt est plus vif 
encore quand il s’agit de ces nations qui ont 
occupé avec tant d'éclat la scène du monde. 
Nous trouvons un singulier plaisir à connaître 
leurs usages domestiques, leurs cérémonies 
religieuses, les actions de leur vie privée : nous 
croyons alors être leurs contemporains et vivre 
au milieu d’eux. Plutarque nous a laissé deux 
Traités de ce genre, l’un sur les usages des 
Romains, l’autre sur ceux des Grecs. Il s’est 
beaucoup plus étendu sur les premiers, sans 
doute parce qu’il écrivait pour les Grecs, à qui 
les mœurs romaines étaient moins connues. 
Le long séjour qu'il avait fait à Rome, et l’en- 
treprise qu’il avait formée d’écrire la vie des 
plus célèbres Romains , l’avaient mis à portée 
d'étudier avec soin leurs usages. Aussi lui 
avons-nous l'obligation de nous avoir conservé 
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beaucoup de pratiques usitées chez les Romains 
et même chez les Grecs, que nons ignorerions 
sans lui, Ce qui rend ces deux ouvrages plus 
curieux, c’est que non content de rapporter les 
faits, il en recherche l’origine, et s’applique à 
en découvrir les causes physiques, morales ou 
politiques. Il est vrai qu’il n’est pas toujours 
heureux das celles qu’il adopte sur les coutu- 
mes des Romains ; mais alors on a pour se ga- 
rantir de l'erreur les auteurs de cette nation, 
dont on doit naturellement préférer le témoi- 
guage à celui de Plutarque. 

XXXIX. De tous ceux de ses ouvrages que le 
temps a respectés, il n’en est pas de plus in- 
structif et de plus amusant que ses Propos de 
table ou ses Mélanges ; il nous en a laissé 
neuf livres, dont le quatrième est imparfait. 
La multitude et la variété des sujets qu'il y 
traite, la sagacité avec laquelle il discute les 
questions, souvent assez subtiles, sur des 
points de physique, de médecine, de morale, 
de politique, d'histoire, d’antiquités et de 
littérature , en font un recueil très varié , très 
piquant, et prouvent autant l'agrément de 
son esprit que l’étendue de ses connaissances. 
A la vérité il se trompe souvent sur les ques- 
tions de physique, comme je l’ai observé; 
mais ces erreurs sont rachetées par une foule 
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de connaissances dont cet ouvrage nous offre 
un dépôt précieux, et qui seraient perdues 
. pour nous, s’il n’eût pris soin de nous les con- 
server. Le ton de liberte , d’enjouement et de 
bonhomie qui règne entre les convives , pres- 
que tous parens ou amis, donne un tableau 
fidèle de ces mœurs antiques et naïves dont la 


peinture nous affecte vivement. La simplicité 
avec laquelle ils s’entretiennent ensemble s’al- 


lie à un ton de politesse et de savoir qui plaît 
et qui attache : car il ne faut pas croire que la 
gravité des objets qu’ils traitaient mit dans 
leur repas de la tristesse et de l’ennui; cette 
froide pédanterie qui effarouche les ris et les 
grâces ne s’y montrait jamais, et la liberté de 
la table, que rien ne génait chez eux, leur in- 
spirait cette douce gaîté qui assaisonne les en- 
tretiens les plus solides du sel piquant d’une 
plaisanterie agréable. 

XL. Les deux Traités historiques qui se trou- 
vent dans la collection des œuvres morales 
ne sont certainement pas de Plutarque. Les 
parallèles d’histoires grecques et romaines ne 
peuvent être l’ouvrage que d’un écrivain ob- 
seur et inepte, qui a voulu accréditer une pro- 
duction informe à la faveur d’un nom illustre. 
Il est vraisemblable, comme l’a pensé un sa- 
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vant académicien (*), que l’auteur de cette 
misérable compilation a eu pour but de prou- 
ver la vérité de plusieurs faits de l’histoire 
grecque, qui pouvaient paraître fabuleux , 
par d’autres traits de l’histoire romaine qu’on 
regardait comme constans. ἢ] le soupconne, et, 
je crois avec raison, d’avoir mêlé beaucoup 
de faux dans ce qui appartenait à l’histoire 
grecque, afin de ne laisser, par rapport aux 
actions extraordinaires, aucun avantage aux 
Romains. Mais tout prouve qu’on peut nier 
avec fondement la vérité de tous les faits qu'il 
attribue seul aux Grecs; et les historiens qu’il 
cite sont si peu connus, qu’on peut douter très 
légitimement qu’ils aient jamais existé. Le se- 
cond de ses ouvrages comprend la vie des dix 
plus anciens orateurs d'Athènes : Anthiphon, 
Andocidès, Lysias, Isocrate, Isée, Eschine, 
Lycurgue,Démosthène, Hypéridès et Dinarque. 
Ce serait faire un tort réel à la mémoire de 
Plutarque que de mettre un pareil ouvrage sur 
son compte. On n’y voit ni critique ni goût ; 
les faits y sont entassés sans ordre et sans dis- 
cernement; l’auteur y tombe fréquemment 
dans des redites fastidieuses et des contradic- 


(5) M. l'abbé Sallier, 


» 
CES ἂν δ τὸν τὰ ΨυιαευὐυπυδδδδδδοοΝ 


DE PLUTARQUE. 85 
tions choquantes, soit avec lui-même, soit avec 
les historiens les plus dignes de foi. Plutarque, 
il est vrai, avait composé les Vies de ces dix 
orateurs : on n’en peut douter d'après le cata- 
logue de son fils Lamprias ; mais elles ne sub- 
sistent plus ; et c'est peut-être cette mauvaise 
compilation , faite vraisemblablement d’après 
ce premier ouvrage, qui aura d’abord fait né- 
gliger et perdre enfin l'original pour conser- 
ver cette faible copie. 

ΧΙ]. Les deux Traités en partie historiques 
eten partie moraux sont ceux du démon de So- 
crate, et de l’amour. Dans le premier, qui 
semble promettre des recherches sur ce que 
Socrate appelait son démon ou son esprit fa- 
milier, il en est dit très peu de chose, et le 
véritable sujet de cet ouvrage est le récit fait 
par Caphisias, frère d” Épaminondas, à un Athé- 
nien , de la conspiration qui fit rentrer dans 
Thèbes Pélopidas et les autres banuis , et de la 
défaite des tyrans que les Lacédémoniens y 
avaient établis. Mais au lieu d’une simple nar- 
ration , Plutarque a fait de cet événement un 
drame plein d'intérêt, où les acteurs parais- 
sent successivement sur la scène, et, à travers 
plusieurs incidens et plusieurs obstacles , con- 
duisent enfin l’action à un heureux dénoue- 
ment, La question du démon de Socrate ny est 
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placée que comme un épisode que le hasard 
semble amener. Il rapporte les diverses opi- 
nions que les anciens avaient sur la nature de 
ce génie, et ne décide pour aucune. Apulée, 
qui a fait aussi un Traité sur le démon de So- 
crate, prononce sans balancer que c'était un 
de ces génies ou esprits que les anciens suppo- 
saient attachés aux hommes pour les éclairer et 
les conduire. Le Traité sur l’amour est un mo- 
nument élevé par Phrtarque à la gloire des 
femmes , et en particulier à à celle d’une Gau- 
loise célèbre nommée Eponine , femme de Sa- 
binus, dont l’histoire est connue de tout le 
monde. Une femme riche et de grande nais- 
sance voulait épouser un jeune homme aima- 
ble et plein de mérite; les obstacles qu ‘elle 
trouvait à un mariage dispropor tionne pour 
l’âge et la fortune lui firent concevoir le pro- 
jet hardi de l'enlever et de l’épouser sur-le- 
champ, ce qui fut exécute. L’inclination d’Is- 
ménodore pour ce jeune homme amène à par- 
ler de l'amour, et à distinguer l’attachement 
qui naît d’un sentiment honnête d’avec la cu- 
pidité, qui n’a pour bat que le plaisir. On fait 
connaître les caractères de l’amour, le bon- 
heur de la tendresse conjugale, le plus intime, 
le plus fort de tous les sentimens, Comme on 
avait avaucé que les femmes n'étaient pas ca- 
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pables d’un véritable amour, Plutarque les 
venge de cette imputation, et montre qu'un 
attachement vertueux est aussi bien le partage 
de l’union conjugale que de l'amitié. Il le 
prouve par l’exemple de la tendresse coura- 
geuse d’Eponine pour son mari. Ce Traité in- 
téressant est suivi de cinq aventures tragiques 
dont l’amour a été l’occasion , et qui prouvent 
que cette passion , si douce en apparence, est 
capable de porter ceux qui s'y livrent aux 
cruautés les plus révoltantes. 

XLITI. Dans la dernière classe, qui comprend 
les recueils d’anecdotes, de maximes et de bons 
mots, sont d’abord les apophtegmes ou pa- 
roles mémorables des rois et des capitaines ce- 
lèbres ; ouvrage que quelques critiques ont cru 
être pas de Plutarque, et que d’autres, en 
particulier Érasme, jugent digne de lui. Un 
des grands avantages de ce recueil, c’est, se- 
lon l’auteur lui-même, qu’il sert à faire mieux 
connaître que les actions le caractère et les 
mœurs de ceux dont on rapporte les paroles. 
Il ne faut pas croire néanmoins que ces paroles 
aient toutes un égal degré de bonte : plusieurs 
manquent de noblesse, et ne répondent pas à 
Vidée que l’histoire nous donne des grands 
hommes qui les ont proférées. Plutarque a re- 
cueilli en particulier les apophthegmes des 
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Lacédémoniens et ceux de leurs femmes , et y 
a joint un abrégé des institutions des Spartia- 
tes. Plusieurs critiques refusent encore plus 
formellement de reconnaître Plutarque pour 
le père d’une production écrite avec beaucoup 
de négligence, où l’on trouve peu de jugement 
et de goût. Quelle apparence, par exemple, 
disent-ils, que Plutarque , après avoir exposé 
en détail, dans la vie de Lycurgue, les insti- 
tutions de ce législateur, en eût fait un traité 
séparé, moins complet, dont le commence- 
ment est tronqué, et où l’auteur n’est pas tou- 
jours d’accord avec ce qui en est rapporté dans 
la vie de Lycurgue? Ces raisons sont plausi- 
bles ; cependant ces mêmes critiques convien- 
vent que ces deux opuscules peuvent être mis 
avec fruit entre les mains des jeunes gens, à 
cause du grand nombre de faits historiques et 
de lecons de morale qu’ils renferment. Le der- 
nier ouvrage de cette classe contient une suite 
d'anecdotes beaucoup plus étendues que celles 
des recueils précédens. Plutarque s'y propose 
de montrer, par un genre de preuves qui pa- 
raissent sans réplique , celles des faits , que les 
femmes ne le cèdent pas aux hommes en vertu. 
Pour prévenir l’objection qu'on aurait pu lui 
faire, s’il s'était borné à quelques femmes iso- 
lées choisies avec soin dans toutes les nations , 
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il a pris la plupart de ses exemples dans des 
faits dont les héroïnes ont été toutes les fem- 
mes d’une mème ville ou d’un même pays. Âu 
reste, ici le mot vertu ne se prend pas dans le 
sens rigoureux qu’on lui donne. Ces actions ne 
sont pas toutes bonnes et honnêtes; ce sont 
pour la plupart des traits de courage et de har- 
diesse qui annoncent une fermeté et une force 
d'esprit peu communes. 

XLIII. Dans cette collection si vaste des œu- 
vres morales de Plutarque, il n’y a donc guère 
que sept ou huit Traités dont on ne le recon- 
naisse pas généralement pour auteur. Il ÿ en a 
deux dont la supposition est universellement 
avouée ; ce sont les Parallèles d'histoires grec- 
ques et romaines, et le Traité des fleuves 
et des montagnes. Quelques critiques ont 
imprimé la même tache d’illégitimité aux dis- 
cours sur les Romains et sur Alexandre , 
aux recueils des apophthegmes et des institu- 
tions lacédémoniennes, que d’autres reconnais- 
sent pour légitimes. C’est peu, dans un si 
grand nombre d'ouvrages. Tous les traités de 
pure morale sont incontestablement de Plutar- 
que ; c’est la plus belle portion de ce riche he- 
ritage qu'il nous a transmis, et qui fait tant 
d'honneur au bon esprit, aux vastes connais- 
sances , aux sages principes d’un écrivain que 
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je ne balance pas à regarder comme un des 
philosophes de lantiquité qui ont le plus ho- 
noré ce titre respectable, et qui s’en est mon- 
tré encore plus digne par ses vertus que par ses 
talens. 
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son père, Égée. XXI. Son vaisseau conservé à Athènes 
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bourgs de l'Attique en une seule ville. Institution des 
Panathénées. XXIII. Il divise les Athéniens en plu- 
sieurs classes. XXIV. Il établit les jeux isthmiques. 
XXV. Il s'embarque et va au Pont-Euxin. Il a un fils 
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thiée contre lui. XX XII, Castor et Pollux viennent à 
Athènes redemander Hélène leur sœur, Origine de l’A- 
cadémie. XXXIII. Ils sont reçus à Athènes par le con- 
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I. Les géographes, mon cher Sénécion (2), 
renvoient à l'extrémité de leurs cartes les pays 
qui leur sont inconnus, et marquent en quel- 
ques endroits que ce qui est au-delà ne con- 
tient que des déserts arides, pleins de bêtes 
féroces, que des marais impraticables , que 
les frimas de la Scythie, ou des mers glacées. 
De mème dans ces vies parallèles des hommes 
illustres, après avoir parcouru les temps où 
l'histoire , appuyée sur des faits connus , porte 
tous les caractères de la vraisemblance, nous 
pouvons dire des âges antérieurs : Au-delà est 
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le pays des fictions et des monstres, habité 
par les poètes et les mythologistes, où rien n’est 
assuré et ne mérite aucune confiance. Les vies 
de Lycurgue le législateur, et du roi Numa, que 
j'ai déjà publiées, m’ayant rapproche du temps 
de Romulus, j'ai cru pouvoir remonter jusqu'à 
ce prince (5). Mais en considérant 

Qui d’entre les mortels on doit lui comparer, 

Quel guerrier avec lui pourra se mesurer, 
comme le dit Eschyle, il m’a paru que le fon- 
dateur d'Athènes, cette ville si belle et si cé- 
lèbre (4). pouvait très bien être mis en paral- 
lèle avec le père de la glorieuse et invincible 
Rome. Je voudrais pouvoir épurer cette vie de 
tout ce qu’elle a de fabuleux, et, en appuyant 
sur des fondemens raisonnables, lui donner 
l'air de l’histoire; mais dans les endroits où, 
se refusant à toute espèce de vraisemblance, 
elle ne pourra obtenir la confiance des lec- 
teurs, j'aurai recours à leur indulgence, et je 
les prierai de recevoir favorablement des fables 
dont l’origine se perd dans l'antiquité la plus 
reculée, 

IL. Thésée et Romulus m'ont paru avoir en- 
tre eux plusieurs traits de ressemblance. Tous 
deux nés d’une union clandestine et d’un père 
incertain, ils ont passé l’un et l’autre pour en- 
fans des dieux (5). 
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Reconnus tous les deux pour de vaillans guerriers, 

ils ont joint la prudence à la force; ils ont 
donné naissance aux deux plus célèbres villes 
du monde : l’un a bâti Rome, l’autre a fondé 
la cité d’Athènes, en réunissant tous ses bourgs 
dans une même enceinte. Ils ont tous deux en- 
levé des femmes; ils ont éprouvé l’un et l’autre 
des dissensions et des malheurs domestiques (Ὁ); 
sur la fin de leur vie, ils se sont attirés la haine 
de leurs citoyens, si toufefois on doit croire 
ce qu'on en rapporte de moins fabuleux et de 
plus vraisemblable. 

III. Thésée remontait par son père à Erech- 
thée et à ces premiers habitans de lAttique 
qu'on appelait Autochthones (7). Du côté de sa 
mère il descendait de Pelops, le plus puis- 
sant des rois du Péloponnèse, moins encore par 
ses richesses que par le nombre de ses enfans. 
Il maria plusieurs de ses filles aux plus grands 
princes du pays, et procura à ses fils des gou- 
vernemens considérables en divers endroits de 
la Grèce (8). Pitthéus, l’un d’eux, aïeul maternel 
de Thésée, fonda la petite ville de Trezène (9). 
Il passait pour l’homme le plus sage et le plus 
instruit de son temps. Le mérite de cette sa- 
gesse consistait en sentences de morale du genre 
de celles qui ont tant fait estimer le poème 
d'Hésiode sur les ouvrages et les jours, où l’on 
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trouve la maxime suivante qu'on dit ètre de 
Pitthéus : 

Tiens prêt pour ton ami le prix de son service; 

du moins le philosophe Aristote la lui attribue ; 
et Euripide, en appelant Hippolyte le disciple 
du saint Pittheus, nous montre la haute opi- 
pion qu’on avait de ce prince. Egce, qui dé- 
sirait d’avoir des enfans, étant allé consulter 
Apollon, la P ythie lui rendit cet oracle si connu, 
qui lui défendait d’avoir commerce avec aucune 
femme avant son retour à Athènes. Mais comme 
la réponse n’était pas claire, il passa par Tré- 
zène, et fit part à Pitthéus de l’oracle, qui était 
conçu en ces termes : 


Grand prince dont la gloire égale la vertu, 

Avant que dans ses murs Athènes t’ait reçu 

Tu ne délieras point le pied qui sort de l’outre. 
On ne sait pas comment Pitthéus entendit cet 
oracle; mais soit persuasion, soit adresse, il fit 
si bien qu'Ethra sa fille eut commerce avec 
Egée, qui, ayant su que c’était la fille de Pit- 
theus, et soupconnant qu’elle était grosse, lui 
laissa en partant une épée et des souliers qu’il 
cacha sous une grande pierre, assez creuse pour 
contenir ce dépôt. Il ne communiqua son secret 
qu’à Ethra seule, et lui recommanda, si elle ac- 
couchait d’un fils qui, parvenu à l’âge viril, fût 
assez fort pour lever la pierre et prendre ce qu'il 
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y avait déposé, de le lui envoyer avec ces si- 
gnes de reconnaissance, sans en rien dire à per- 
sonne, et le plus secrètement qu'il lui serait 
possible : car il craignait les Pallantides, qui, 
au nombre de cinquante frères, lui dressaient 
des embüches, et le méprisaient parce qu'il 
n'avait point d'enfans. Ces mesures prises, il 
s’en alla (re). 

IV. Ethra mit au monde-un fils qui, selon 
les uns, fut nommé ThéSée aussitôt après sa 
naissance, à cause des signes que son père avait 
posés sous la pierre; suivant d’autres, il ne 
recut ce nom qu’à Athènes, après qu'Egée δας 
reconnu pour son fils. Pendant qu'il était élevé 
chez Pitthéus, il eut pour gouverneur un nom- 
mé Chonnidas, auquel les Athéniens sacri- 
fient encore aujourd’hui un bélier la veille de 
la fête de Thesée, honorant ainsi sa mémoire 
avec bien plus de justice que celle de Parrha- 
sius et de Silanion, qui n’ont fait que des sta- 
tues et des portraits de ce prince. C’était encore 
alors l’usage d’aller à Delphes, au sortir de l’en- 
fance, pour y consacrer à Apollon les prémices 
de sa chevelure. Thésée s’y rendit; et le lieu 
où il fit cette cérémonie s'appelle encore au- 
jourd’hui, de son nom, Théseïa. Mais il ne se: 
rasa que le devant de la tête, comme faisaient 
les Abantes, au rapport d'Homère; et cette ma- 
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nière de se couper les cheveux fut, pour cette 
raison, appelée Théséïde. Les Abantes n’avaient 
pris cette coutume ni des Arabes , comme l'ont 
cru quelques auteurs, ni des Mysiens. C’etaient 
des peuples très belliqueux, qui serraient de 
près l’ennemi, et avaient plus qu'aucune autre 
ation l’habitude de combattre corps à corps » 
selon qu'Archiloque leur en rend témoignage 


dans ces vers : 
De la fronde et de l'arc ils ignorent l'usage ; 
Et lorsque dans leur camp le démon des combats 
Vient donner le signal à leur bouillant courage, 
Le fer étincelant dont ils arment leurs bras 
Fait éclater partout leur valeur indomptée : 
Sous leurs terribles coups tomberit des rangs entiers. 
C’est là le seul combat connu de ces guerriers 
Qui vivent sur les bords de la fertile Eubée. 


Is ne voulaient donc pas que les ennemis pus- 
sent les saisir aux cheveux, et se les faisaient 
couper par devant. Ce fut, dit-on, pour la 
même raison qu'Alexandre commanda à ses 
généraux de faire raser les Macédoniens : il 
croyait que la barbe donnait à l’ennemi la prise 
la plus facile. 

V. Ethra cachait toujours avec soin la véri- 
table origine de Thesée, et Pitthéus faisait cou- 
rir le bruit qu'il était fils de Neptune. Les 
Trézéniens honorent singulièrement ce dieu , 
qu'ils regardent comme le protecteur de leur 
ville; ils lui consacrent les prémices de leurs 
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fruits , et ont fait de son trident la marque de 
leur monnaie. Mais lorsque Thésée , parvenu à 
l’adolescence, eut montré qu’à la force du corps, 
au courage et à la grandeur d’âme, il joignait 
la sagesse et la prudence , Ethra, le menant au 
lieu où était la pierre , lui découvre le secret de 
sa naissance, lui ordonne de tirer les signes que 
son père y avait déposés, et de se rendre par 
mer auprès de lui à Athènes. Thésée leva faci- 
lement la pierre ; mais, malgré les instances de 
sa mère et de son aïeul, il refusa de s’embar- 
quer, quoique la route par mer füt la plus sure. 
1] était dangereux d’aller par terre à Athènes : 
les chemins étaient infestés par des voleurs et 
des brigands. Ce siècle produisoit des hommes 
infatigables dans les travaux , supérieurs à tous 
les autres par leur activité, leur vitesse et leur 
force ; mais au lieu d'employer ces qualités na- 
turelles à des fins honnêtes et utiles, ils ne se 
plaisaient que dans les outrages et les violences; 
ils n’ambitionnaient d’autres fruits de cette su- 
périorité que d’assouvir leur cruauté, que de 
tout soumettre, de forcer et de détruire tout ce 
qui tombait entre leurs mains. Persuadés que 
la plupart des hommes ne louent la pudeur, 
légalité, la justice et l’humanité, que parce 
qu’ils n’ont pas la hardiesse de commettre des 
injustices ou qu'ils craiguent d’en éprouver, ils 
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croyaient que toutes ces vertus n'étaient pas 
faites pour ceux qui avaient la force en main. 
Hercule, dans ses courses, avait exterminé une 
partie de ces brigands ; les autres, saisis d’épou- 
vante à som approche, s’enfuyaient devant lui, 
et n’osaient paraître pendant qu'il était près 
d’eux. Ce héros, les voyant abattus , négligea 
de les poursuivre. Lorsqu'il eut eu le malheur 
de tuer Ipithus (11), ilse retira en Lydie, où il 
fut long-temps esclave d'Omphale, servitude 
qu’il s’était imposée lui-même en punition de 
ce meurtre. Tant qu’elle dura la Lydie fut dans 
une pleine sûreté, et jouit de la paix la plus 
profonde ; mais dans les contrées de la Grèce 
on vit les brigandages renaître, et les scélérats 
se répandre de tous côtés ; personne ne pou- 
vait plus les réprimer ni s'opposer à leurs vio- 
lences. Les chemins de terre du Peloponnèse à 
Athènes étaient donc très dangereux; et Pit- 
théus , pour persuader à Thésée de faire le 
voyage par mer, lui nommait chacun de ces 
brigands, et lui racontait les traitemens cruels 
qu'ils faisaient souffrir aux étrangers. 

VI. Mais depuis long-temps la gloire et la 
vertu d’Hercule avaient secrètement enflammé 
le cœur de Thésée : plein d’estime pour ce he- 
ros, il écoutait avec le plus vif intérêt ceux qui 
lui en parlaient, qui le lui dépeignaient, sur- 
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tout ceux qui l'avaient vu et entendu, qui 
avaient été les témoins de ses exploits. On 
voyait alors sensiblement en lui ces vives im- 
pressions que Thémistocle éprouva plusieurs 
siècles après, et qui lui faisaient dire que les 
trophées de Miltiade l’empéchaient de dormir. 
De même Thésée , admirant le courage d'Her- 
cule, rêvait la nuit aux exploits de ce héros ; 
pendant le jour, il se sentait piqué d’une noble 
émulation, et brülait du désir de les imiter. Il 
en avait un nouveau motif dans sa parenté avec 
Jui : ils étaient fils de deux cousines germaines ; 
Ethra était fille de Pitthéus; Alcmène avait 
pour mère Lysidice, sœur de Pitthéus, née 
comme lui de Pélops et d'Hippodamie. C’eût 
été donc pour lui un déshonneur insupportable 
si, pendant qu'Hercule cherchait partout les 
brigands pour en purger la terre et les mers, 
lui, au contraire, il eût évité les combats qui se 
présentaient ; s’il eût fait honte , par cette fuite 
maritime, au dieu que l’opinion publique lui 
donnait pour père ; et si, au lieu de faire re- 
connaître tout de suite par de grands exploits 
la noblesse de son origine, il n’eût porté à son 
véritable père d’autres signes de sa naissance 
que des souliers, et une épée qui n'aurait pas 
encore été rougie de sang. Plein de ces géné- 
reux sentimens , il part avec la ferme resolu- 
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tion de n’attaquer personne, mais de repousser 
rigoureusement ceux qui voudraient lui faire 
violence. 

VIL. Comme il traversait le territoire d'Epi- 
daure (2), un brigand, nomme Périphètes, 
armé ordinairement d’une massue, ce qui lui 
avait fait donner le surnom de Corynètes (13), 
l’arrêta, et voulut l'empècher de passer. Thesée 
le combattit et le tua ; charmé d’avoir gagne 
sa massue , il la porta toujours depuis, comme 
Hercule portait la peau du lion de Némée. Cette 
dépouille faisait connaître quel énorme animal 
Hercule avait tué; et Thésée, en portant cette 
massue, faisait voir qu'il avait pu la prendre 
à un autre, mais qu'elle serait imprenable 
dans ses mains. De là, étant passé à l'isthme de 
Corinthe, il fit périr Sinnis par le même sup- 
plice que ce brigand faisait souffrir aux pas- 
sans (:#); non que Thesee eût jamais appris 
ou exercé de pareilles craautés, mais il vou- 
lait montrer que la vertu est toujours supé- 
rieure à l’art même le plus exercé. Sinnis 
avait une fille grande et belle, nommée Péri- 
gone, qui, voyant son père mort, avait pris la 
fuite. Thésée la cherchait de tous côtés, dans 
un bois épais, rempli d’épines et d’asperges 
sauvages , où elle s'était jetée. Elle adressait 
la parole ἃ ces plantes avec une simplicité 
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d'enfant, comme si elles eussent pu l'entendre : 
et, les conjurant de la dérober à la vue de Thé- 
sée, elle leur promettait avec serment, si elles 
lui sauvaient la vie, de ne jamais les couper 
ni les brüler. Cependant Thésée l’appelait à 
haute voix, et lui donnait sa parole qu'il ne 
lui ferait aucun mal, et qu’il la traiterait bien. 
Rassurée par ces promesses , elle sortit du bois 
et alla le trouver. Thésée eut d’elle un fils, 
qu'il nomma Meénalippe.-Dans la suite, Thésée 
maria Périgone à Deéionée , fils d'Eurytus, roi 
d'OEchalie(:°). De Ménalippenaquit loxus, qui. 
avec Ornithus, alla fonder une colonie en Ca- 
rie, et fut le chef des Joxides, qui depuis ont 
conservé l’usage de ne point brüler les épines 
ni les asperges sauvages; il les honorent même 
et leur rendent une sorte de culte. 

VIIL. Il y avait à Crommyon (:6) une laie 
nommée Phéa, animal dangereux et plein de 
courage ; elle n’était pas aisée à vaincre. 
Thésée , pour ne pas paraître ne rien faire que 
par nécessité, l’attendit et la tua chemin fai- 
sant. Îl croyait d’ailleurs qu'un homme de 
cœur ne doit combattre les méchans que pour 
repousser leurs attaques, mais qu’il doit pro- 
voquer les animaux courageux, et s’exposer 
pour les combattre. On a dit aussi que cette 
Phéa était une femme prostituée, qui vivait de 
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brigandages, et habitait Crommyon ; qu’on lui 
avait donné le nom de laie à cause de ses mœurs 
et du geure de vie qu’elle menait, et que Thé- 
sée la fit mourir. 

IX. Sur les confins de Mégare, il donna la 
mort à Sciron, en le précipitant du haut d’un 
rocher dans la mer. Suivant l'opinion la plus 
recue, ce brigand pillait les étrangers; selon 
d’autres il portait l’orgueil et l’insolence jusqu’à 
les forcer à lui laver les pieds; et, pendant 
qu'ils le faisaient, il les poussait d’un coup de 
pied danslesflots. Les historiens de Mégare s’é- 
lèvent contre cette tradition; et attaquant, se- 
lon l'expression de Simonide, la longue auto- 
rite des temps, ils disent que Sciron nefutniun 
brigaud ni un scelérat; qu'il avait, au con- 
traire, déclaré la guerre aux méchans, et se 
montrait le protecteur et l’ami des hommes 
justes et vertueux. Eacus, ajoutent-ils, passe 
pour l’homme le plus saint de la Grèce (17); 
Cychréus de Salamine recoit à Athènes les 
honneurs divins (18); la vertu de Pelée et de 
Télamon n’est ignorée de personne : or Sciron 
fut gendre de Cychréus, beau-père d° Éacus, et 
grand-père de Pélée et de Télamon, né tous 
d’'Endéis, fille de Sciron et de Chariclo (19). 
Est-il vraisemblable que les personnages les 
plus vertueux se soient alliés au plus méchant 
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des hommes? qu’ils aient voulu lui donner et 
recevoir de lui ce que les hommes ont de plus 
cher et de plus précieux ὃ Ces mêmes histo- 
riens disent encore que Thésée ne tua pas 
Sciron à son premier voyage d'Athènes, mais 
long-temps après, lorsqu'il s’empara d’Eleusis, 
occupée alors par les Mégariens, et qu’il en 
chassa Dioclès qui y commandait. Telles sont 
sur ce fait les contradictions des historiens. 

X. Arrivé à Eleusis, ἢ vainquit à la lutte 
Cercyon d’Arcadie (2°), et le tua. Passant de 
là à Hermione, qui en est peu éloignée (31). il 
fitmourir Damastes, qu’on appelaitaussi Pro- 
crustes, en l’alongeant à la mesure de son lit, 
comme il y forcait lui-même ses hôtes (22). 
En cela il imitait Hercule, qui faisait souffrir 
à ses agresseurs le même supplice qu'ils lui 
avaient destiné. Ainsi il avait sacrifié Busiris, 
étouffé Antée à la lutte, tué Cyenus en combat 
singulier (55), et brisé la tête de Termérus, 
duquel est venu le proverbe, du mal Termé- 
rien. Ce Termérus cassait la tête aux passans 
en la leur heurtant de la sienne. De même 
Theésée, pour punir les méchans, employait 
contre eux le genre de violence dont ils usaient 
eux-mêmes, et les condamnait avec justice au 
même supplice qu'ils faisaient injustement 
souffrir aux autres. Lorsqu'il fut sur les bords 
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du Céphise, il rencontra la famille des Phyta- 
lides qui venaient par honneur au devant de 
lui (24), Il les pria de le purifier, et ils le firent 
avec toutes les cérémonies usitées dans les ex- 
piations. Après avoir sacrifié aux dieux pour 
se les rendre propices, ils le recurent dans leur 
maison, et lui firent le meilleur traitement. 
Personne encore dans son voyage ne lui avait 
fait accueil. 

XI. Il arriva, dit-on, à Athènes le huit du 
mois Cronius, appelé aujourd’hui Heécatom- 
béon (*). Il trouva la ville pleine de troubles et 
de divisions; etle palais d’'Egée, en particulier, 
était dans le plus grand désordre. Médée, qui 
s'était sauvée de Corinthe à Athènes, vivait 
avec ce prince qu’elle avait séduit en lui pro- 
mettant que par des remèdes sûrs elle lui fe- 
rait avoir des enfans. Elle n’eut pas plus tôt vu 
Thésée, que, pénétrant ses desseins, elle voulut 
le prévenir avant qu'Egée eût le temps'de le 
reconnaître. Comme les dissensions dont la 
ville était remplie faisaient tout craindre à 
un prince affaibli par les années, elle lui per- 
suada d’empoisonner ce june homme dans un 
repas qu’il devait lui donner comme étranger. 
Thésée fut invité; en arrivant à table, il ne 


(*) Partie de juillet et d’août. 
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jugea pas à propos de se découvrir tout de 
suite; mais afin de donner à son père un pre- 
mier moyen de le reconnaître, quand on eut 
servi, il tira son couteau comme pour couper 
les viandes, et en même temps il laissa voir son 
épée. Égée l'ayant aussitôt reconnue, renverse 
la coupe où était le poison, fait plusieurs 
questions à Thesée, et, sur ses réponses, il 
l’embrasse, convoque à l’heure même l’assem- 
blée du peuple, et reconnaît son fils devant les 
Athéniens, qui, informés déjà de ses exploits, le 
recurent avec plaisir. On dit que lorsque Egée 
renversa la coupe, le poison tomba dans cet 
endroit du quartier Delphinien qui est aujour- 
d’hui enfermé de murailles, et où était alors 
le palais d’Egée. C’est de là que le Mercure 
qui est à la porte orientale du temple s’ap- 
pelle encore à présent le Mercure de la porte 
d’Egee. 

ΧΗ. Les Pallantides avaient toujours espéré 
qu'après la mort d’° Egée, qu'ils voyaient sans 
enfans, ils lui succéderaient au trône d'Athènes. 
Mais lorsque Thésée en eut été déclare lhe- 
ritier, ils ne purent souffrir qu'Egée, qui, 
simple fils adoptif de Pandion (2°) ne tenait 
en rien à la famille des Erechthides, non con- 
tent d’avoir possedé le royaume, voulüt en- 
core le faire passer à Theésée, qui n’était lui- 
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même qu’un étranger et un inconuu. [15 reso- 
lurent done de l'aller attaquer; et se parta- 
geant en deux bandes afin de charger les enne- 
mis de deux côtés différens , les uns, sous la 
conduite de leur père, viennent à découvert 
du bourg de Sphette, et les autres se mettent 
en embuscade dans le bourg de Gargette. Ils 
avaient avec eux un héraut du bourg d’Agnus, 
nommé Léos , qui découvrit à Théseée le des- 
sein des Pallantides. Thésée, sans perdre un 
instant, tombe sur la troupe qui était en em- 
buscade et la taille en pièces. Le corps qui mar- 
chait avec Pallas n’en eut pas plus tôt appris la 
nouvelle qu'il se dispersa. Depuis ce temps- 
là , dit-on , les habitans de Pallène ne contrac- 
tèrent aucun mariage avec ceux d’Agnus; et 
dans les annonces publiques on ne crie jamais 
ces mots qui sont d'usage dans les autres bourgs, 
Acouete, Léos (*), tant ils ont en horreur ce 
nom de Leéos, à cause de la trahison du hé- 
raut ! 

ΧΗ]. Thesée, pour exercer son courage et 
gagner en même temps l'affection du peuple, 
alla combattre le taureau de Marathon, qui nui- 
sait beaucoup aux habitans dela Tetrapole (26). 
Ille dompta, le prit vivant, et, après l'avoir pro- 


(ὦ Écoutez , peuples. 
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mené dans toute la ville, il le sacrifia à Apollon 
Delphinien (27). Le récit qu’on fait sur Hécale , 
sur l'hospitalité et le repas qu’elle donna à Thé- 
sée, ne paraît pas entièrement dépourvu de vé- 
rite (58) : car anciennement les bourgs des en- τς 
virons se rassemblaient pour faire à Jupiter | 
Hécaléien un sacrifice qu’on appelait Hécalé- M 
sien, dans lequel ils honoraient Hécalé, et lui W 
donnaient le nom diminutif d’Hécalène, par 
imitation de ce qu’elle ‘fit elle-même lors- | 
qu'elle recut Thésée, qui était encore fortjeu- | 
ne ; elle l’'embrassa, et, suivant l’usage des vieil- | 
les gens, elle lui donna, en signe d’amitié, de | 
ces noms diminutifs. Elle avait voué un sacri- 
fice à Jupiter si Thésée revenait vainqueur 
d’une expédition pour laquelle il partait ; mais 
elle mourut avant son retour; et Thésée, re- | 
venu de son expédition , ordonna , dit l’histo- | 
rien Philochore (39). qu'on ferait le sacrifice , | 
et qu’elle y serait honorée en reconnaissance de | 
lhospitalité qu'il en avait reçue. | 
XIV. Peu de temps après, les députés deMi- | 
nos vinrent de Crète à Athènes, demander, pour | 
la troisième fois, le tribut qu'on lui payait. An- | 
drogée son fils ayant été tué en trahison dans | 
lAttique(3°), Minos déclara ]α guerre aux Athé- |! 
niens, entra dans leurs terres, et mit tout à feu 
et à sang. Les dieux eux-mêmes frappèrent | 
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PAttique de peste, de stérilité et de sécheresse, 
au point que les rivières tarirent. Les Athéniens 
consultèrent oracle d’Apollon, qui leur repon- 
dit que la colère des dieux ne s’apaiserait et 
qu’ils ne feraient cesser tous ces fléaux qu’a- 
près qu’on aurait satisfait Minos. Il lui envoye- 
rent donc des ambassadeurs pour le supplier 
de leur accorder la paix. Il ÿ consentit, à con- 
dition que pendant neuf ans les Atheniens lui 
paieraient un tribut de sept jeunes garcons et 
d’autant de jeunes filles. Voilà sur quoi la plu- 
part des historiens sont d'accord. Pour rendre 
le fait plus tragique, la fable ajoute que ces 
enfans étaient ou dévorés par le Minotaure dans 
le labyrinthe , ou condamnés à errer jusqu'à 
leur mort dans ce lieu d’où ils ne pouvaient 
sortir. Pour le Minotaure , 


C'était un monstre affreux dont la double nature 
De l’homme et du taureau présentait la figure, 


a dit Euripide. Mais suivant Philochore, les 
Crétois ne conviennent pas de ce fait. Ils disent 
que le labyrinthe était une prison, où l’on n’a- 
vait d’autre mal que d’être si bien gardé qu'il 
était impossible de s’en échapper. Minos, ajou- 
tent-ils, avait institue en l'honneur de son fils 
des combats gymniques, où les vainqueurs re- 
cevaient pour prix les enfans qui étaientdétenus 
dans ce labyrinthe. Le premier qui remporta 
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le prix fut un des plus grands seigneurs de la 
cour , général des armées de Minos. Il se nom- 
mait Taurus ; c'était un homme de mœurs dures 
et farouches, qui traitait avec beaucoup d’inso- 
lence et de cruauté ces jeunes Athéniens. Aris- 
tote, dans sa République des Bottieiens ("), ne 
croit pas non plus que ces enfans fussent mis à 
mort par Minos; mais qu’ils vivaient en Crète 
du travail de leurs mains , et vieillissaient dans 
l'esclavage. Il raconte que, dans des siècles très 
éloignés, les Crétois, pour acquitter un an- 
cien vœu, envoyèrent à Delphes leurs premiers 
nés ; que les descendans des prisonniers athe- 
niens s'étant joints à cette troupe, sortirent de 
Crète avec eux, et n'ayant pas trouve à Del- 
phes de quoi subsister, ils passèrent en Italie, et 
s’établirent dans la Pouille; qu’ensuite, retour- 
nant sur leurs pas, ils allèrent en Thrace, où 
ils prirent le nom de Botticiens. De là vient que 
leurs filles, dans un sacrifice qui est en usage 
parmi eux,ont coutume de terminer leurs chants 
par ce refrain : « Allons à Athènes. » Au reste 
cela fait voir combien il est dangereux de s’at- 
tirer la haine d’une ville dont la langue est cul- 
tivée, et où les Muses sont en honneur. Car 
Minos a toujours été depuis décrié sur les théà- 
tres d'Athènes. Hésiode a beau l’appeler le plus 
grand des rois, et Homère dire de lui qu’il con- 
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versait familièrement avec Jupiter, les poètes 
tragiques ont prévalu, et, du laut de leur theà- 
tre, ils ont fait pleuvoir sur lui l’opprobre et 
linfamie ; ils l'ont fait passer pour un homme 
dur et violent, quoiqu’on dise communément 
que Minos est le roi, le législateur des Enfers , 
et que Rhadamanthe n’est que le juge charge 
d’exécuter les lois que Minos prescrit (35). 

XV. Lorsque le temps de payer le troisième 
tribut arriva , et que les pères qui avaient des 
enfans encore jeunes furent obligés de les faire 
tirer au sort, Egée se vit de nouveau en butte 
aux murmures £t aux plaintes des Atheniens. 
ΤΙ était seul, disaient-ils, la cause de tout le mal, 
et seul il n’avait aucune part à la punition; il 
faisait passer sa couronne à un etranger, à un 
bâtard, et les voyait avec indifférence privés de 
leurs enfans légitimes. Thésée, touche de ces 
plaintes , et trouvant juste de partager la for- 
tune des autres citoyens, s’offrit volontairement 
pour aller en Crète, sans tirer au sort. Les 
Athéniens "admirèrent sa grandeur d'âme; et 
cette popularité leür inspira la plus vive affec- 
tion pour lui. Egée, au contraire, employa les 
prières et les instances les plus fortes pour l’en 
détourner ; mais le voyant inébranlable et in- 
flexible à tout, il désigna les autres enfans par 
la voie du sort. Cependant, s’il faut en croire 
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Hellenicus (533). ces enfans n'étaient pas pris 
ainsi; Minos lui-même venait les choisir ; et 
cette fois il prit Thesée le premier de tous , aux 
conditions que les Atheniens fourniraient le 
vaisseau de transport; que les enfans qui s’em- 
barqueraient avec lui n'auraient aucune arme 
offensive; et qu’à la mort du Minotaure le tri- 
but cesserait. Auparavant , comme il n’y avait 
pour ces enfans aucun espoir de salut, le vais- 
seau qui les portait était garni d’une voile noire, 
pour montrer qu’ils allaient à une mort cer- 
taine. Mais alors Thesée ayant rassuré et rem- 
pli de confiance son père par les promesses 


qu'il lui fit de dompter le Minotaure, Egée 


donna au pilote une autre voile blanche , avec 
ordre de la mettre au retour, si son fils était 
sauvé ; sinon , de revenir ayec la voile noire, 
qui lui μη d'avance son malheur. Si- 
monide dit que la voile qu "Égée donna au pilote 
n’était pas blanche , mais d’un beau rouge d’é- 
carlate; et il convient qu’elle devait être an 
signe qu’ils avaient échappé à la mort. Il ajoute 
que le pilote se nommait Phéréclus Amarsyadas. 
Philochore prétend que Thesée recut de Scirus 
de Salamine un pilote nommé Nausithous , avec 
un matelot pour être à la proue, qui s'appelait 
Phéax : car les Athéniens ne s'étaient pas en- 
core appliqués à la marine (34). Scirus les lui 
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donna, parce qu’au nombre des enfans tombés 
|au sort était Mnesthée son petit-fils par sa fille. 
|Cet historien en donne pour preuve les monu- 
|mens que Thésée fit élever à l’honneur de Nau- 
:sithous et de Phéax , dans le port de Phalère, 
près du temple de Scirus (#5); il assure que 
c’est pour eux qu’on célèbre les fêtes appelées 
Cybernesia, ou des patrons des navires. 

XVE. Après que le sort fut tiré, Thésée, pre- 
nant les enfans sur qui il était tombe, alla du 
| Prytanée (56) au temple Delphinien , où il of- . 
| frit pour eux à Apollon le rameau de suppliant. 
| C'était une branche de olivier sacré (37) en- 
| tourée de bandelettes de laine blanche. Quand 
| ileut fait sa prière, il s’embarqua le six du mois 
| Munychium (*), jour auquel on envoie encore 
aujourd’hui les jeunes filles dans cetemple pour 
| se rendre les dieux favorables. On prétend qu’à 
| Delphes le dieu lui ordonna de prendre Vénus 
pour guide, et de la prier de s’embarquer avec 
lui. On ajoute que pendant qu’il lui sacrifiait 
| sur le bord de la mer, une chèvre fut tout à 
coup changée en bouc : ce qui fit donner à 
cette déesse le surnom d’Epitragia (35). 

XVII. Plusieurs historiens, d'accord en cela 
avec les poètes, disent que lorsqu'il fut arrivé 
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(*) Il répondait à une partie des mois d’avril et de mai. 


112 THÉSÉE. 

en Crète, Ariadne, qui avait concu pour lui de 
l'amour, lui donna un peloton de fil, et luien- 
seigna le moyen de se tirer des détours du la- 
byrinthe ; qu'avec ce secours , il tua le Mino- 
taure, et se rembarqua sur-le-champ, emme- 
nant avec lui Ariadne et les jeunes enfans qu’il 
avait conduits en Crète. Phérécyde (39) écrit 
que Thésée , avant de partir, coupa les fonds 
des vaisseaux crétois, et les mit hors d’état de 
le poursuivre; Taurus, géwéral de Minos, fut, 
suivant Damon (19). tué par Thésée, en com- 
battant dans le port, au moment où les Athe- 
niens allaient mettre à la voile. Mais Philocho- 
re raconte que Minos ayant annonce des jeux 
en l’honueur de son fils, tout le monde vit avec 
la plus grande peine que Taurus triompherait 
encore de tous ses concurrens. La dureté de son 
caractère avait rendu sa puissance odieuse aux 
Crétois ; et d’ailleurs on l’accusait d’un commer- 
ce criminel avec la reine Pasiphaé. Aussi The- 
sée ayant demande la permission de le com- 
battre, Minos la lui accorda volontiers. Comme 
c'est l'usage en Crète que les femmes assistent 
aux spectacles, Ariadne, qui était présente à 
ces jeux, fut frappée de la beauté du jeune 
Athénien , et admira sa supériorité sur tous ses 
rivaux. Minos, charmé des succès de Thésée, 


ravi surtout de voir Taurus vaincu et livre ἃ 


| 
| 
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la risée publique, rendit à Thésee les jeunes en- 
fans, et remit à la ville d'Athènes le tribut 
qu’elle payait. Clidémus (4°), remontant beau- 
coup plus haut, fait un récit aussi singulier 
que peu vraisemblable. Il ÿ avait, dit-il, en 
Grèce, un décret commun à tous les peuples 
qui défendait de mettre en mer aucun vaisseau 
monté de plus de cinq hommes ; on n’excep- 
tait de cette defense que Jason seul, comman- 
dant du navire Argo, charge de courir les mers 
pour les purger de pirates. Dédale s'étant enfai 
de Crète à Athènes , Minos , contre les disposi- 
tions de ce décret, le poursuivit avec de grands 
vaisseaux , et fut jeté par la tempête sur les 
côtes de la Sicile, où il mourut. Son fils Deuca- 
lion, irrité contre les Athéniens, les envoya 
sommer de lui livrer Dedale, ave: menaces, s’ils 
le refusaient, de faire mourir les jeunes gens 
qu’on avait donnés en otage à Minos. Thésée 
répondit avec douceur à ses envoyés ; il allé- 
gua que Dedale était son cousin, comme fils de 
Mérope, fille d’Erechthée. Cependant il fit 
construire secrètement une nombreuse flotte, 
partie dans l’Attique, près du bourg de Thy- 
métades, partie à Trézène , par lPentremise de 
Pitthéus. Dès que les vaisseaux furent prêts, 
il mit à la voile avec Dédale et tous les compa- 
gnons de sa fuite, qui lui servaient de guides. 
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Les Crétois n’en eurent pas le moindre soupçon: 
ils crurent en voyant sa flotte que c’étaient des 
vaisseaux amis. Thésée se saisit du port sans ré- 
sistance ; et ayant aussitôt débarqué, il va sur- 
prendre Ja ville de Gnosse. Il se livre, aux por- 
tes mêmes du labyrinte, an combat sanglant., 
où il taille en pièces les troupes de Deucalion, 
et le tue lui-même. Ariadne étant devenue par 
sa mort maîtresse du royaume, Thésée fit avec 
elle un traité, par lequel il rêtira les jeunes pri- 
sonniers athéniens, et 1] conclut une alliance en- 
tre les Athéniens et les Crétois, qui jurèrent de 
ne jamais recommencer la guerre. 

XVHE. On débite encore sur le compte de 
Thésée et d’Ariadne beaucoup de choses fort in- 
certaines : les uns disent que cette princesse ; 
abandenneée par Thésée, se pendit de désespoir: 
d’autres prétendent que, conduite par des ma- 
telots dans l’île de Naxos, elle y épousa Onarus, 
prêtre de Bacchus (45). et que Thésée la sacrifia 
à une nouvelle passion. 

Son amour pour Eglé le rendit infidèle, 
Héréas de Mégare dit que Pisistrate (43) retran- 
cha ce vers des ouvrages d'Hésiode, et que, pour 
faire plaisir aux Athéniens, il ajouta celui-ci 
dans la description des enfers par Homère : 
Pirithoüs, Thésée, illustres fils des dieux. 
Suivant quelques auteurs, Ariadne eut de The- 
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sée deux fils, Enopion et Staphylus. C’est le sen- 
timent d’Ion de Chio (44), qui dit, desa patrie, 
qu’elle eut pour fondateur 


Le brave Énopion, fils du vaillant T'hésée. 


Ce qu'il y a de plus généralement avoué dans 
ces fables, et qui est, pour ainsi dire, dans la 
bouche de tout le monde, est raconté tout dif- 
féremment par l'historien Péon (4°), de la ville 
d’Amathonte. Thésée, dit-il, ayant été jeté par 
la tempète sur les côtes de Cypre, et Ariadne, 
qui était grosse , se trouvant fort incommodée 
de la mer, il la débarqua seule sur le rivage ; 
il retourna au vaisseau pour veiller à sa sûreté, 
et fut emporté par les vents en pleine mer. Les 
femmes du pays recueillirent Ariadne ; et pour 
adoucir le chagrin qu’elle avait dese voir aban- 
donnée , elles lui remirent des lettres qu’elles 
supposaient écrites par Thésée, lui prodiguè- 
rent leurs secours dès qu’elle ressentit les dou- 
leurs de l’enfantement ; et comme elle mourut 
sans pouvoir accoucher, elles lui rendirent avec 
soin les derniers devoirs. Thésée arriva pen- 
dant les obsèques ; et vivement afflige de sa 
mort, il laissa aux habitans du pays une somme 
d'argent pour faire chaque année un sacrifice 
à Ariadne. Il consacra aussi deux statues à sa 
mémoire, l’une d’argent et l’autre d’airain. 
Dans le sacrifice, qui se fait le deux du mois 
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Gorpiéus (*) un jeune homme, couché dans un 
lit, imite les mouvemens et les cris d’une femme 
en travail. Les habitans d’Amathonte montrent 
encore aujourd'hui le tombeau de cette prin- 
cesse; il est dans un bois sacré qu’on appelle 
le bois de Vénus Ariadne. Quelques écrivains 
de Naxos suivent une tradition différente. Il y 
a eu, suivant eux, deux Minos et deux Ariadne : 
l’une épousa Bacchus dans leur île, et fut mère 
de Staphylus ; l’autre, moins ancienne, fut en- 
levée par Thésée, qui l’abandonna. Elle aborda 
aussi à Naxos avec sa nourrice, qui se nommait 
Corcyne, et dont on y voit encore le tombeau. 
Cette seconde Ariadne mourut dans l’île, et les 
honneurs qu’elle y recoit sont inférieurs à ceux 
qu’on rend à la première. Les fêtes qui se ce- 
lèbrent à l'honneur de celle-ci sont accompa- 
gnées de jeux et de réjouissances ; les fêtes de 
l’autre sont mêlées de signes de deuil et de tris- 
tesse (46). 

XIX. Thésée , étant parti de Crète, alla 
débarquer à Délos. Là, après avoir fait un 
sacrifice à Apollon et consacré une statue de 
Vénus qu’Ariadne lui avait donnée , il exécu- 
ta, avec les jeunes Atheniens qui laccom- 
pagnaient , une danse qui est encore en usage 


(*) 11 répondait au mois de septembre. 
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chez les Déliens; les mouvemens et les pas δον , 
r 4 


trelacés qui la composent sont une imitation 
des tours et des détours du labyrinthe. Cette 
danse, au rapport de Dicéarque (47), est ap- 
pelée à Délos, ἐσ Grue. Thesée la dansa au- 
tour de l’autel qu’on nomme Cératon, parce 
qu'il n’est fait que de cornes d'animaux, toutes 
prises du côté gauche. On dit aussi qu’il céle- 
bra dans cette île des jeux où, pour la pre- 
mière fois, les vainqueurs recurent une bran- 
che de palmier. 

XX. Quandils furent près de l’Attique, The- 
sée et son pilote, transportés de joie, oublièrent 
de mettre la voile blanche qui devait être pour 
Egée le signe deleur heureux retour. Ce prince, 
qui crut son fils mort, se précipita du haut d’un 
rocher et se tua. Cependant Thésée, étant en- 
tré dans le port de Phalère, s’acquitta d’abord 
des sacrifices qu’il avait voués aux dieux en 
partant; ensuite il envoya un héraut à la ville, 
pour y porter à son père la nouvelle de son ar- 
rivée. Le héraut trouva sur son chemin un grand 
nombre de citoyens qui déploraient la mort du 
roi; mais beaucoup d’autres le recurent, 
comme il était naturel, avec de grandes dé- 
monstrations de joie, et lui présentèrent des 
couronnes pour l’heureuse nouvelle qu'il leur 
apportait. 1] accepta les couronnes; mais, au 
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lieu de les mettre sur sa tête, il en entoura son 


. caducée. ΠῚ retourna tout de suite au port, et 


comme Thésée n’avait pas encore acheve le sa- 
crifice, il se tint en dehors du temple, afin 
de ne pas le troubler. Quand les libations fu- 
rent faites, 1] lui annonca la mort de son père. 
A cette nouvelle, Thésée et toute sa suite mon- 
tèrent précipitamment à la ville. en gémissant 
et poussant de grands cris. De là vient qu’en- 
core aujourd'hui, dans la fête des Oscopho- 
ries, on ne couronne pas le héraut, mais seu- 
lement son caducée; et qu'après les libations, 
toute l'assemblée s’écrie : « Eleleu ! ἴοι ! Jou!» 
Le premier cri est celui de gens qui se hâtent 
et qui sont dans la joie; le second marque l'e- 
tornement et le trouble (45). Thésée, après 
avoir rendu les derniers devoirs à son père, 
accomplit ses vœux à Apollon, le jour même 
de son arrivée, qui était le sept du mois de 
Pyanepsion (*). L'usage, qui subsiste encore à 
présent, de faire bouillir ce jour-là des légu- 
mes vient, dit-on, de ce que les jeunes gens 
que Thésée avait heureusement rameneés firent 
cuire dans une mème marmite tout ce qui leur 
restait de vivres, et les mangèrent ensemble. 


(°) 1 répondait parte au.mois d'octobre et partie à ne- 
vembre. 
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On porte aussi dans ces fètes une branche d'o- 
livier entourée de laine, et semblable à celle 


qu'avait Thésée avant son départ, lorsqu'il fit 
sa supplication aux dieux; elle est garnie de 
toutes sortes de fruits, parce qu'alors la stéri- 
lité cessa dans l’Attique; et l’on chante les vers 
suivans : 


Ὁ rameau précieux, tu portes du froment, 
Des figues et de l'huile, et du miel excellent! 
De ce vin qui procure un sommeil salutaire ! 
En toi nous chérissons une source prospère. 


D’autres veulent pourtant que ces vers aient 
éte faits pour les Héraclides, lorsqu'ils furent 
nourris de cette manière par les Athéniens (49). 
J'ai suivi la tradition commune, 

XXI. Le vaisseau sur lequel Thésée s'était 
embarqué avec les autres jeunes gens, et qu'il 
ramena heureusement à Athènes, était une ga- 
lère à trente rames que les Athéniens conser- 
vèrent jusqu’au temps de Démétrius de Pha- 
lère (59). Is en ôtaient les vieilles pièces à me- 
sure qu'elles se gâtaient, et les remplaçaient 
par des neuves qu'ils joignaient solidement aux 
anciennes. Aussi les philosophes, en disputant 
sur ce genre de sophisme qu’ils appellent crozs- 
sant (5), citent ce vaisseau comme un exem- 
ple de doute, et soutiennent les uns que c’était 
toujours le même, les autres que c'était un 
vaisseau différent, Ce fut aussi Thésée qui éta- 


120 THÉSÉE. 

blit la fête des Oscophories : car on dit qu'ilne 
mena pas en Crète toutes les filles qui étaient 
tombées au sort; qu’il prit deux jeunes gens de 
ses amis qui avaient les traits aussi délicats que 
des jeunes filles, mais qui étaient pleins de cou- 
rage et de résolution. Il leur fit prendre sou- 
vent des bains chauds, et les tint toujours à 
l'ombre. Ils se frottaient des huiles les plus pro- 
pres à adoucir la peau, à rendre le teint frais, 
et se parfumaient les cheveux; il les accoutuma 
à imiter la voix, les gestes et la démarche 
de jeunes filles; il leur en donna les habits, et 
changea si bien leurs manières, qu'il était im- 
possible de soupconner leur sexe. Ainsi dégui- 
ses, il les mêla parmi les autres filles, sans 
que personne se doutàt de la supercherie. À 
son retour, il ordonna une procession publi- 
que, à laquelle assistèrent ces jeunes gens ha- 
billés en filles, comme le sont aujourd'hui ceux 
qui portent à cette fête les rameaux sacrés. 
Elle se célèbre à l’honneur de Bacchus et d’A- 
riadne, en mémoire de ce que la Fable en ra- 
conte, ou plutôt parce que Thésée et ses compa 
gnons arrivèrent à Athènes pendant la récolte 
desfruits. Des femmes qu’on appelle Déipnopho- 
res (*), sont associées à la fête et au sacrifice qui 


(*) C'est-à-dire, qui portent à diner. 
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l'accompagne; elles représentent les mères des 
enfans tombés au sort, lesquelles, au moment 
de leur départ, leur apportèrent toutes sortes 
de provisions de bouche. Elles y débitent des 
fables, de même que ces mères faisaient des 
contes à leurs enfans pour les consoler et sou- 
tenir leur courage. C’est à l'historien Damon 
que nous devons ces détails. On consacra une 
portion de terre où l’on bâtit un temple à Thé- 
sée; il ordonna que les familles qui auraient 
été sujettes à payer le tribut s’il eût dure fe- 
raient les frais du sacrifice; et 1] en donna 
l’intendance aux Phytalides, en récompense 
de l’hospitalité qu'il avait recue de cette fa- 
mille. 

XXIL. Après la mort d'Égée, il exécuta une 
entreprise aussi importante que merveilleuse : . 
il réunit en un seul corps tous les habitans de 
l’Attique, et n’en forma qu’une méme cité. 
Dispersés auparavant en plusieurs bourgs, il 
était difficile de les assembler pour délibérer 
sur les affaires publiques; souvent même ils 
étaient en discussion les uns contre les autres 
etse faisaient la guerre. Thésée parcourut lui- 
même les bourgs et les familles pour leur pro; 
poser son planet le leur faire agréer. Les simples 
citoyens et les pauvres l’adoptèrent sans balan- 
cer. Pour déterminer les hommes les plus puis- 
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sans, il leur promit un gouvernement sans roi, 
et purement démocratique, dans lequel, ne se 
réservant que l’intendance de la guerre et l’exé- 
cution des lois, il mettrait dans tout le reste 
une entière égalité entre les citoyens. ἢ δὰ per- 
suada quelques-uns; les autres, craignant sa 
puissance, qui était dejà considérable, et re- 
doutant encore plus son audace, aimèrent mieux 
s’y prêter de bonne grâce que de s’y voir for- 
ces. I] fit abattre dans chaque bourg les pryta- 
nées et les maisons de conseil, cassa tous les 
magistrats, bâtit un prytauée et un palais com- 
muou dans le lieu où ils sont encore aujourd’hui, 4 
donna à la ville et à la citadelle le nom d’Athè- 
nes, et établit une fête pour tout le peuple sous 
le nom de Panathénées (53). ΠῚ institua aussi 
un sacrifice qu’il appela Métoicia, et qui se cé- 
lèbre le seize du mois Hécatombéon (*). Il abdi- 
qua ensuite la royauté, comme il l’avait pro- 
mis, et s’occupa de régler sa république. Mais 
avant tout il voulut s’assurer de la volonte des 
dieux, et envoya consulter l’oracle de Delphes, 
dont il recut cette reponse : 


O fils de Pitthéus et du vaillant Egée, 

La célesie faveur pour toi s’est déclarée ! 

A ta ville, aujourd’hui, Varbitre des humains , 
De cent autres cités attache les destins. 


(*) En pañtie juillet, en partie août. 
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Sûr de voir prospérer la fortune d'Athènes, 
Ne livre paston cœur à de cuisantes peines: 
Sur les flots inconstans, tel qu’un vaisseau léger, 
Malgré les vents cruels tu sauras surnager, 
Long-temps après, dit-on, la Sybille rendit le 
même oracle à la ville d'Athènes (63) : 
Comme un liége jamais ne plonge sous les eaux, 
On te verra toujours surnager sur les flots. 
XXIIL. Afin de peupler sa ville, il appela les 


étrangers à tous les droits des citoyens ; et la 
proclamation qui se fait encore aujourd’ui en | 


ces termes, « Peuples venez tous ici, » est, à 
ce qu'on prétend, la même que celle de The- È 
sée, lorsqu'il voulut faire d'Athènes le lieu 
d’assemblée de tous les peuples de la Grèce. 
Mais comme cette multitude qui accourait de 
toutes parts, et qu'iladmettaitindistinctement, 
eût infailliblement porte le désordre et la con- 
fusion dans sa république, il la divisa en trois 
classes : il comprit les nobles dans la première, 
les laboureurs et les artisans dans les deux au- 
tres. Il confia à la noblesse tout ce qui regar- 
dait le culte des dieux, lui donna toutes les 
magistratures, la chargea d'interpréter les 
lois, et de régler tout ce qui avait rapport à 
la religion. Cette division mit à peu près l’éga- 
lité entre les trois classes. Les nobles l’'empor- 
taient par les honneurs, les laboureurs par lu- 
tilité de leur profession, et les artisans par leur 
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nombre. Thésée est, suivant Aristote, le pre- 
mier qui ait incline vers le gouvernement po-. 
pulaire, et qui se soit demis volontairement de 
la royauté. C’est à quoi Homère semble faire 
allusion, lorsque, dans le dénombrement de la” 
flotte des Grecs, il donne aux seuls Athéniens 
le nom de peuple. Thésée fit graver sur la 
monnaie l'empreinte d’un bœuf, soit à cause du 
taureau de Marathon, soit pour sa victoire sur 
Taurus, genéral de Minos, soit enfin pour por- 
ter les citoyens à l’agriculture. C’est, dit-on, de 
cette monnaie que sont venues ces manières. 
de parler : Cela vaut cent bœufs, cela vaut dix 
bœuf. 

XXIV. Il unit à l’Attique le territoire de Me 
gare, et fit dresser dans l’isthme cette fameuse 
colonne sur laquelle il grava une double in- 


scription en deux versiambes qui déterminaient 
les limites des deux pays. Il y avait sur le côte 
oriental : 

Ce n’est pas ici le Péloponnèse, mais l'Ionie; 
et sur le côté occidental : 

C'est ici le Péloponnèse , et non pas l'Ionie. 
Il fut le premier qui, à limitation d’Hercule; 
établit des jeux dans l’isthme. Comme ce heros 


avait institué à l'honneur de Jupiter, et en me- 
᾿ ᾿ . . , 
moire de ses propres exploits, les jeux olyms 
piques (54), Thésée voulut aussi faire célébrer en 
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mémoire de ses belles actions, et à l'honneur de 
Neptune, les jeux isthmiques. Ceux qu’on y 
avait établis pour Mélicerte (55) se célébraient 
la nuit, et avaient plutôt l’air d’une initiation 
aux mystères que d’un spectacle et d’une fête 
publique. Il y a pourtant des auteurs qui pré- 
_ tendent que les jeux isthmiques furent consa- 
erés à Sciron, dont Thésée voulut par là expier 
le meurtre, parce qu’il était son parent, Sciron 
étant fils de Canethus et d'Hénioche , fille de 
Pitthéus. D’autres assurent que ce fut pour 
Sinnis, et non pas pour Sciron, qu’il les établit ; 
quoi qu’il en soit , il ordonna aux Corinthiens 
de céder les premières places aux Atheniens 
qui viendraient voir les jeux, et de leur laisser 
autant d'espace qu’en pourrait couvrir la voile 
du vaisseau sur lequel ils seraient venus. C’est 
du moins ce que disent Hellanicus et Andron 
d'Halicarnasse (56). 

XXV. Thésée fit ensuite le voyage du Pont- 
Euxin, Ce fut, selon Philochore et quelques 
autres historiens, pour accompagner Hercule 
à son expédition contre les Amazones ; et ce 
héros , pour prix de sa valeur, lui donna An- 
tiope leur reine. Mais la plupart des écrivains, 
entre autres Pheérécyde, Hellanicus et Héro- 
dore, prétendent qu'il y alla seul long-temps 
après l'expédition d’Hercule , et qu'il fit cette 


VIES DES HOMMES ILL. — T, 1. 11 


126 THÉSÉE. 

amazone prisonnière. Ce récit est le plus vrai- 
semblable (57) : car on ne dit pas que de tous 
ceux qui allèrent avec lui à cette expédition 
aucun autre que lui ait pris uneamazone. Bion 
même (58) prétend qu’il lenleva par surprise ; 
que les amazones, qui aiment naturellement 
les hommes, loin de s'enfuir lorsque Thésee 
débarqua sur les côtes, lui envoyèrent les 
présens d’hospitalité; qu’il engagea celle qui 
les lui avait apportés à entrer dans son vais- 
seau, et qu'il mit aussitôt à la voile. Un cer- 
tain Ménecrates, qui a écrit l’histoire de Nicée 
en Bithynie, raconte que Thésée, lorsqu'il 
emmenait Antiope, fit quelque séjour dans 
cette ville. Parmi ceux qui l'avaient suivi à 
cette expédition étaient trois jeunes frères 
athéniens , nommés Eunéus , Thoas et Soloon. 
Ce dernier étant devenu amoureux d’Antiope, 
ne s’ouvrit de sa passion qu’à un seul de ses 
camarades, qui sur-le-champ alla la déclarer à 
cette amazone. Elle rejeta bien loin ses propo- 
sitions; mais d’ailleurs elle se conduisit avec 
beaucoup de douceur et de prudence, et ne 
s’en plaignit,point à Thésée. Soloon, ayant 
perdu tout espoir , se précipita dans un fleuve 
et s’y noya. Thésée, instruit de son malheur et 
de qui en avait été la cause, en fut vivement 
afflige. La douleur qu’il en ressentit lui rap- 
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pela un oracle de la P ythie qui lui ordonnait de 
fonder une ville dans une terre étrangère où il 
aurait éprouvé un vif chagrin , et d’en donner 
le gouvernement à quelques-uns de ses com- 
pagnons d'armes. Il y bâtit une ville qu’il ap- 
pela, du nom du dieu, Pythopolis ; il donna 
au fleuve qui la baigne le nom de Soloon, en 
memoire du jeune Athénien qui s’y était noyé, 
et laissa, pour donner des lois à la ville et pour 
la gouverner, les deux frèresde ce jeune homme, 
et avec eux un des principaux citoyens d’Athè- 
nes, nommé Hermus. C'est de là que les habi- 
tans de P ythopolis appellent un certain endroit 
de leur ville la maison d’Hermès : faisant ainsi 
une contraction sur la seconde syllabe, et, 
par une prononciation vicieuse, transportant 
cet honneur du héros Hermus au dieu Mer- 
cure (9). 

XXVL. Voilà ce qui donna lieu à la guerre 
des amazones; et ce ne fut pas, à ce qu'il 
paraît, une guerre de femmes, mais une af- 
faire très sérieuse. En effet, auraient -elles 
campé dans Athènes même , et livré le combat 
en un lieu voisin du Pnyx, auprès du mu- 
sée (5°), si auparavant elles ne s’étaient rendues 
maîtresses du pays, pour venir attaquer les 
Atheéniens jusque dans l'enceinte de leurs mu- 
railles ? Car il est difficile d’en croire Hellani- 
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cus, lorsqu’il dit qu’elles vinrent par terre, et 
qu’elles passèrent sur la glace du Bosphore 
Cimmérien. Mais leur campement au milieu 
d'Athènes est prouvé par les noms mèmes de 
plusieurs lieux de la ville, et par les tombeaux 
de celles qui périrent dans le combat. Les deux 
armées balancèrent long-temps à engager l’ac- 
tion ; enfin Thésée ayant ,sur un ble, PRET 
à la CE » commenca l’attaque. Le combat fut 
donné dans le mois de Boëdromion (*), le jour 
auquel les Athéniens célèbrent encore à pré- 
sent les fêtes Boëdromia (61). L’historien Clide- 
mus, qui s’est attache à rapporter exactement 
tous les détails de cette bataille, dit que l’aile 
gauche des Amazones s’étendait jusqu’au lieu 
appelé encore aujourd’hui Amazonium, et 
l'aile droite jusqu’au Pnyx, près de Chrysa; 
que cette aile gauche fut chargée la première 
par les Athéniens près du Musée, comme le 
prouvent les tombeaux des amazones tuées 
dans le combat, qu’on voit encore dans la 
place qui mène aux portes du Pirée, près de 
la chapelle de Chalcodon (55). 1] ajoute qu'à 
cette attaque les Athéniens furent repoussés 
jusqu’au temple des Euménides (53); mais que 
leur aile gauche , qui occupait le Palladium, 


(5) Partie de septembre et partie d'octobre, 
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PArdette (64) et le Lycée, poussa les amazones | 
dans leur camp, et en fit un grand carnage; 
qu’enfin le quatrième mois les deux partis con- 
clurent un traité par l'entremise d'Hippolyte , 
car c’est le nom que Clidemus donne, au lieu 
de celui d’Antiope, à l’amazone qui était avec 
Thésée. D’autres historiens disent qu'en com- 
battant auprès de lui elle fut tuée d’un coup 
de javelot par une amazone nommée Molpadia, 
et qu'on éleva sur sa tombe la colonne qu'on 
voit encore près du temple de la terre Olympi- 
que (65). Au reste, dans des événemens si an- 
ciens, ces incertitudes de l'histoire n’ont rien 
d'étonnant, On raconte mème que les amazones 
blessées furent secrètement envoyées à Chalcis 
par Antiope; qu’il y en eut quelques-unes de 
guéries, et que celles qui moururent de leurs 
blessures y furent enterrées dans le lieu qu’on 
appelle encore aujourd’hui Amazonium. La 
guerre finit par un traité, comme le prouvent 
soit le lieu même où la paix fut jurée, près du 
temple de Thésée, et qui de là fut appelé 
Horcomosium (*), soit le sacrifice qu’on fait 
depuis tous les ans aux mâues de ces femmes. 
la veille des fêtes de Théséïa. Les Mégariens 
montrent aussi dans leur ville un tombeau d’a- 


(5) C’est:à-dire, jurement d'une alliance. 
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mazones, en forme de lozange, situe entre la 
grande place et lelieu qu’ils appellentRhous (55). 
On dit encore qu’ilen mourut plusieurs à Ché- 
ronée, et qu’elles furent enterrées sur les bords 
d’un petit ruisseau qui anciennement s'appelait 
Thermodon, et qu’on nomme aujourdhui Hé- 
non; j'en ai parlé dans la Vie de Démosthène. 
ΠῚ paraît qu'elles ne traversèrent pas la Thes- 
salie sans combattre : car on montre plusieurs 
de leurs tombeaux près de $Scotusse et des ro- 
chers Cynocéphales. 

XXVIL. Voilà ce que j'ai cru digne d’être rap- 
porte de la guerre des amazones (57). L'auteur 
du poème de la Théséïde (98) dit que le motif 
des amazones dans cette expédition fut de 
venger Antiope, que Thésée avait répudiée 
pour épouser Phèdre, et qu'elles furent tuées 
par Hercule; mais ce récit a trop évidemment 
l’air d’une fable. Ce qu'il y a de yrai, c’est que 
Thésée n’epousa Phèdre qu'après la mort d’An- 
tiope, dont il avait un fils nomme Hippolyte, 
et Démophon selon Pindare (59). Quant aux 
malheurs qu’il éprouva à l’occasion de Phèdre 
et d'Hippolyte son fils, comme les historiens 
sont, sur ce point, d'accord avec les poètes, ik 
faut croire qu’ils sont arrivés comme ceux-ci 
les racontent. On parle de plusieurs autres ma- 
riages de Thésée, qui n’ont été le sujet d’au- 
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cune tragédie, et qui n’ont eu ni des commen- 
cemens honnètes, ni des fins heureuses. Il en- 
leva une Trézénienne nommée Anaxo; et après 
avoir tué Sinnis et Cercyon, il fit violence à 

| leurs filles. Il épousa Péribée, mère d’Ajax, 
Phérébée et lopé, filles d'Iphicles. Son amour 
pour Églé, fille de Panopeus, lui fit, comme 
nous Pavons dit plus haut, abandonner, avec 
autant de lâcheté que d’ingratitude, Ariadne, à 
qui il avait de si grandes obligations. Enfin l’en- 
lèvement d'Hélène, qui FRA dans l’Attique 
le feu de la guerre, fut, comme on le verra 

bientôt, la cause de son exil et de sa mort. 

XXVIIL. Tous les héros de ce temps-là se si- 
gnalaient par les plus grands exploits; mais 
Thésée, au rapport d’Hérodore, ne prit part 
qu’au combat des Lapithes contre les Centau- 
res. D’autres au contraire disent qu’il accom- 
pagna Jason en Colchide (7°), qu'il seconda 
Méléagre dans la défaite du sanglier de Ca- 
lydon, et que de là vint le proverbe : Rien sans 
Fhesée. Ils ajoutent que, seul et sans aucun se- 
cours, il termina plusieurs entreprises glorieu- 
ses, et qu'on disait de lui : C’est un second 
Hercule. Ce fut lui qui aida Adraste à retirer 
les corps des guerriers tués au siége de Thèbes, 
von, comme le dit Euripide, en gagnant une 
bataille sur les Fhébains, mais en leur persua- 
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dant de faire une trève (7'). C'est ainsi du 
moins que la plupart des historiens le racontent. 
Philochore prétend que cette trève est la pre- 
mière qu'on ait faite pour retirer les morts 
après une bataille. Cependant Hercule, comme 
je l'ai dit dans sa Vie, fut le premier qui rendit 
les morts à ses ennemis. Les soldats d’Adraste 
furent enterrés dans le lieu appele Eleuthère, où 
sont encore leurs tombeaux, et les chefs à 
Eleusis, Thésée ayant bien voulu en accorder la 
permission à Adraste.Cequ'Euripideavanceà ce 
sujet dans sa tragédie des Suppliantesest contre- 
dit par Eschyle dans celle des Eleusiniens,où Thé- 
sée lui-mème rapporte ce que je viens de dire. 
XXIX. Voici quelle fut l’occasion de l’ami- 
tié qu'il contracta avec Pirithous. Comme la 
force et le courage de Thésée étaient célèbres 
dans toute la Grèce, Pirithoüs, qui voulait 
s’en assurer et se mesurer avec lui, enleva de 
Marathon un troupeau de bœufs qui lui appar- 
tenait; et lorsqu'il sut que Thésée venait à lui 
bien armé, loin de prendre la fuite, il revint 
sur ses pas, et alla droit à lui; mais à peine ils 
se furent vus, que, frappés réciproquement 
de leur bonne mine et de leur fermeté, ils ne 
pensèrent plus à se battre. Pirithoüs, tendant 
le premier la main à Thésce, lui dit d'estimer 
le dommage qu'il lui avait causé en emmenanè 
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ses bœufs, et s’engagea d’en payer le prix. Thé- 
sée l’en tint quitte, le pria d’être son ami et 
son frère d’armes; et ils se jurèrent une amitié 
inviolable. Quelque temps après, Pirithoüs , 
qui épousait Deïdamie, pria Thesée de venir à 
ses noces, et de profiter de cette occasion pour 
connaître son pays et passer quelque temps 


avec les Lapithes. Il avait aussi invite les Cen- 


taures qui, dans le repas, ayant bu avec excès, 
perdirent toute retenue et voulurent même 
attenter à l’honneur des femmes. Les Lapithes 
prirent leur défense, et se jetant sur les Cen- 
taures, ils en tuèrent plusieurs, déclarèrent la 
guerre aux autres, et finirent, avec le secours 
de Thesée, par les chasser du pays. Hérodore 
raconte le fait autrement : il dit que lorsque 
Thésée alla au secours des Lapithes, la guerre 
était déjà commencée ; que ce fut alors qu’il vit 
Hercule pour la première fois, ayant profité 
du voisinage pour l'aller voir à Trachine (*), 
où il se reposait après avoir terminé ses courses 
et ses travaux. Îls sedonnèrent réciproquement 
dans cette entrevue, ajoute Hérodore, les plus 
grands témoignages d'estime et d’amitié ; mais 
j'en crois plutôt ceux qui disent qu’ils s’étaient 
déjà vus plusieurs fois’, et qu'Hercule avait été 


(*) Ville de Thrace près du mont OEta. 
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initié aux mystères par la faveur de Thesée, 
qui même avant cela lui avait fait obtenirl’ex- 
piation des fautes involontaires qu’il avait com- 
mises. 

XXX. Thésée, suivant Hellanicus, avait dejà 
cinquante ans lorsqu'il enleva Hélène, qui n’e- | 
tait pas encore nubile. Aussi quelques écri- | 
vains , pour le disculper d’un si grand crime, | 
disent que ce ne fut pas lui qui l’enleva, mais 
qu'Ida et Lyncée, ses ravisseurs, la déposèrent 
entre ses mains, et qu'il refusa de la rendre à | 
Castor et à Pollux, lorsqu'ils vinrent la rede- 
mander. D’autres vont jusqu’à seutenir que 
Tindare lui-mème la lui confia, parce qu'il 
craignait Enarsphorus , fils d'Hippocoon, qui 
cherchait à l'enlever, quoiqu'elle fût encore 
dans l’enfance. Mais un récit plus vraisembla- 
ble, et appuyé sur un plus grand nombre de 
témoignages, c’est que Thesee et Pirithoüs, 
étant allés ensemble à Sparte, enlevèrent Hé- 
lène pendant qu’elle dansait dans le temple de 
Diane Orthia (7°), et prirent aussitôt la fuite. 
Ceux qu'on envoya courir après eux ne les 
poursuivirent que jusqu'à Tégée. Les ravis- 


seurs, après avoir traversé le Peloponnèse, se 
voyant en sûreté, convinrent de tirer Hélène 
au sort, à condition que celui à qui elle serait - 
échue aiderait son compagnon à enlever une 
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autre femme. Le sort la donna à Thésée, qui. 
en attendant qu’elle fût nubile, la conduisit à 
Aphidnes (ἢ); où il fit venir Ethra sa mère pour 
en avoir soin. Il la confia aussi à un de ses amis 
nommé Aphidnus, à qui il recommanda de la 
garder avec soin et de n’en parler à personne. 
Ensuite, fidèle à son engagement envers Piri- 
thoüs, il Paccompagna en Epire, pour enlever 
la fille d’Aidonéus, roi des Molosses, qui avait 
donné à sa femme le nom de Proserpine, à sa 
fille celui de Core, et à son chien celui de Cer- 
bère. H obligeait ceux qui recherchaientsa fille 
en mariage de se battre contre cet animal, 
avec promesse de la donner à celui qui l'aurait 
vaincu. Mais averti que Pirithoüs et Thesée ve- 
uaient pour l'enlever et non pour la demander 
en mariage, il les fit arrêter, donna sur-le- 
champ Pirithous à dévorer à Cerbère, et re- 
tint Thésee prisonnier. 

XXXI. Cependant Mnesthée, fils de Pétéus, 
et petit-fils d’Ornéus fils d'Érechthée, le pre- 
mier, dit-on, qui ait cherché à flatter la mal- 
itude et à gagner ses bonnes grâces par des 
aroles insinuantes, profita de labsence de 
hésée pour soulever contre lui les principaux 
citoyens, qui depuis long-temps ne le suppor- 


(*) Ville voisine d'Athènes, 
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taient plus qu'avec peine. Ils se plaignaient 
qu’il leur avait ôté l empire {ι ’ils exerçaient 
chacun dans leurs bourgs ; qu'en les πρξον-. 
mant dans une seule UE il les avait rendus 
ses sujets ou plutôt ses esclaves. Mnesthée exci- 
tait aussi le peuple, en accusant auprès d’eux 
Thésée de ne leur avoir laissé qu’une liberté 
imaginaire, qui dans le fait les avait privés de 
leur patrie, de leurs sacrifices; et, au lieu de 
plusieurs rois légitimes, bons et humains, 
leur avait donné pour maître un etranger et 
un inconnu. 

XXXIL. Mais rien ne favorisa tant ses projets 
et ses intrigues que la guerre des Tyndarides, 
qui entrérent en armes dans l’Attique, appe- 
lés, suivant quelques auteurs, par Mnesthee 
lui-même. Ils ne commirent d’abord aucune 
hostilite, et demandèrent seulement qu’on leur 
rendit leur sœur. Les Atheniens leur ayant ré- 
pondu qu'ils ne l’avaient pas dans la ville, et 


qu'ils ignoraient même où elle était, les Tyn=" 
darides se disposaient à les attaquer, lorsquen 


Académus, qui avait découvert, on ne sait com= 
ment, qu’elle était cachée à Aphidnes, en donna 
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avis à Castor et à Pollux. En reconnaissance de 


ce bienfait, ilsle comblèrent d” honneurs pendant} 
sa vie; et dans la suite les Lacédémoniens, quil 
firent si souvent des courses dans l Attique et la | | 
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mirent au pillage, respectèrent toujours les jar- 
dins de l’Académie.Mais Dicéarque raconte qu'il 
y avait dans l armée des T yndarides deux Arca- 
diens, nommés Échédémus et Marathus; que le 
premier donna son nom à ce lieu, qui fut d’a- 
bord appelé Echedemie , et ensuite Académie : 
que le bourg de Marathon prit son nom de Ma- 
rathus, qui, afin d'accomplir un ancien ora- 
cle, s'était volontairement offert pour être sa- 
crifié à la tête de l’armée. Les T yndarides mar- 
chèrent droit à Aphidnes, et en ayant défait 
les habitans , ils prirent la ville et la rasèrent. 
On dit qu'Alycus, fils de Cyron, qui servait 
dans l’armée des Dioscures , perit dans cette 
action , et que l’endroit du territoire de Me- 
gere où il fut enterré s'appelle encore de son 
nom, Alycus. Héréas ajoute qu'il mourut de 
la main mème de Thésée , et il cite en preuve 
ces vers : 
Tandis qu'aux champs d’Aphidne, Alycus, plein d’ardeur, 
Cembattait pour les droits d'Hélène prisonnière, 
De la main de Thésée 1] mordit la poussière. 
Mais il n’est pas vraisemblable que si Theésée 
eùt éte présent à cette bataille on eût pris la 
ville et fait sa mère prisonnière. 

XXXIIL. Mnesthée voyant que la prise d’A- 
phidues donnait de la crainte aux Atheniens , 
leur conseilla d'ouvrir les portes de la ville aux 
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_ Tyndarides et de les recevoir comme amis. ἢ 


nas 


leur assura qu’ils n'avaient pris Les armes que 
contre Thésée , qui les avait outragés le pre- 
mier , et qu'ils étaient les bienfaiteurs, les pro- 
tecteurs nés de tous les hommes. Leur conduite | 
justifia son témoignage. Lorsqu'ils furent maï- 
tres d'Athènes, ils ne demandèrent qu'à être 
inities aux mystères, comme alliés des Athe- 
niens au même degré qu'Hercule (75). Aphid- 
nus les ayant adoptés, comme Hereule l'avait 
été par Pylius (74), ils furent admis à l’initia- 
tion, et recurent mème les honneurs divins 
sous le nom d’Anaces , qui leur fut donné , soit 
parce qu’ils avaient accorde la paix à la ville , 
soit pour avoir mis le plus grand soin à empé- 
cher que les Atheniens ne recussent aucun dom- 
mage d'une armée si nombreuse qui séjournait 
au milieu d'eux. Ce terme désigne ceux qui 
protégent, qui prennent soin, et c’est de là 
sans doute qu’on le donne aux rois. D’autres 
veulent que les Tyndarides laient eu à cause 
de l'apparition de leurs étoiles au ciel, et ils le 
dérivent des mot$ que les Athéniens emploient 
pour marquer ce qui est en haut(7°). On dit 
qu'Ethra , mère de Thésée, fut prise à Aphidnes 
et emmenée captive à Lacédémone, d’où elle 
suivit Hélène à Troie : on le conjecture de ce L 
vers d'Homère : 
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La fille de Pyuhée et la belle Clymène. de 
D’autres rejettent ce vers comme supposé, 
aussi bien que la fable de Munychius (75), 
qu’on prétend être né des amours clandestines 
de Démophon et de Laodicée, et avoir été éle- 
vé a Troie par Éthra. L’historien Ister, dans 
son treizième livre des Attiques, fait au sujet 
d'Étra un récit tout différent. Il rapporte, d’a- 
près quelques auteurs , que Päris ayant été 
battu par Achille et par Patrocle, près du 
fleuve Sperchius en Thessalie, Hector s’empara 
de la ville de Trézène , la livra au pillage, et 
emmena Éthra qu’on y avait laissée; mais ce 
récit n’a aucune vraisemblance. 

XXXIV. Le roi des Molosses ayant recu Her- 
cule à sa cour, lui parla de Thésée et de Piri- 
thoüs, lui raconta dans quel dessein ils étaient 
venus chez lui, et la punition qu’il en avait ti- 
rée. Hercule, affligé de la mort honteuse de 
l’un et inquiet du danger de l’autre , mais voyant 
qu'il serait inutile de se plaindre du traitement 
fait à Pirithoüs, demanda, comme une grâce, 
la liberté de Thésée. Aidonéus la lui accorda. 
Thésée ne fut pas plus tôt délivré qu'il retourna 
à Athènes, où ses amis n'étaient pas encore en- 
tièrement opprimés. En arrivant, son premier 
soin fut de consacrer à Hercule les terres que 
les Athéniens lui avaient données ; il changea 
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leur nom de Théséïa en celui d'Héracléia, et. 
suivant Philochore, n’en réserva que quatre 
pour lui. Il voulut gouverner comme aupara- 
vant, et reprendre l’administration des affai- 
res ; mais il vits’elever partout des mouvemens 
séditieux qui lui prouvèrent que ceux qui le 
haïssaient avant son départ, ne le craignant 
plus alors, avaient ajoute le mépris à la haine ; 
que le peuple, presque tout corrompu, au lieu 
d’obéir en silence, voulait être flatté. Il essaya 
de le réduire par la force ; mais les factieux et 
les démagogues rendirent ses efforts inutiles. 
Désespérant donc de rétablir ses affaires, il en- 
_voya secrètement ses deux fils dans l'ile d'Eu- 
bée , auprès d'Elphenor, fils de Chalcodon ; 
ensuite s'étant rendu au bourg de Gargette, il 
y prononca des malédictions contre les Athe- 
niens (77), dans un lieu qui porte encore aujour- 
d’hui le nom d’Aratérium ; après quoi il s’em- 
barqua pour l’île de Scyros (ἢ): où il espérait 
trouver des amis, et où il avait quelques biens 
paternels. 


XXXV.Lycomède réguait alors dans cette île. 
Thésée alla le trouver, et le pria de lui rendre 
ses terres, pour qu'il püt y vivre tranquille le 
reste de ses jours; d’autres disent qu'il lui "+ 


(+) Elle était vis-à-vis de l'ile d'Eubée, 
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manuda du secours contre les Athéniens, Eyco- 
mède, soit qu’il craigniît la réputation d’un tel 
homme, soit qu'il pe A faire plaisir à Mues- 
thée (78), le mena sur le haut d’une montagne, 
sous prétexte de lui montrer de là ses terresÿ: 
et, le précipitant du haut des rochers, il Le tua. 
Quelques écrivains ont dit qu’il fit un faux pas, 
en se promenant après souper selon son usage, 
et qu'il tomba dans un précipice, Personne dans 
le temps ne tint compte de sa mort. Mnesthée 
régna paisiblement dans Athènes , et les fils de 
Thésee vécurent en simples particuliers chez 
Elphenor, qu’ils suivirent au siége de Troie. 
Muesthée étant mort à ce siége, ils retournèrent 
à Athènes, et furent mis en possession du 
royaume de leur père. Plusieurssiècles après, les 
Athéniens honorèrent Thésée comme un héros; 
entre plusieurs motifs quiles y déterminèrent,un 
des principaux fut qu’à la bataille de Marathon 
plusieurs soldats crurent le voir en armes, à la 
tête des troupes, combattre contre les barbares. 
XXXVL. Aprèsles guerres Meédiques, sous l’ar- 
chontat de Phédon, les Athéniens ayant con- 
sulte l’oracle de Delphes, la Pythie leur or- 
donna de recueillir les ossemens de Thésée , de 
les-placer dass le lieu le plus honorable de leur 
ville, et de les garder avec soin ; mais il n’e- 
tait facile ni de trouver sa sépulture , ni d’em- 
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porter ses ossemens , à cause de la férocité des 
habitans de l'ile, nation barbare qui n’avait 
aucun commerce avec les autres peuples (79). 
Cependant Cimon s’étant rendu maitre de cette 
île, comme je l'ai dit dans sa Vie, se fit un point 
d’honneur de découvrir son tombeau. Pendant 
qu'il en faisait la recherche, il apereut, dit-on, 
un aigle qui frappait à coups de bec sur une 
élévation de terre, et qui s’efforçait de l'ouvrir 
avec ses serres, Cimon, saisi tout à coup comme 
d’une inspiration divine, fit fouiller cet en- 
droit ; on y trouva la bière d’un homme d’une 
grande taille, avec le fer d’une pique et une 
_ épée. Cimon ayant fait charger ces précieux 
restes sur sa galère, les porta à Athènes. Les 
Athéniens, ravis de joie, les recurent au milieu 
des processions et des sacrifices, et avec autant 
de pompe que si Thésée lui-même fût revenu 
dans leur ville. ἢ] les placèrent au milieu d’A- 
thènes, près de l'endroit où est maintenant le 
Gymnase. Ce lieu sert encore d’asile aux escla- 
ves, et à tous les citoyens faibles qui craignent 
l'oppression des grands. C’est un hommage 
rendu à la mémoire de Thésée, qui , pendant 
sa vie, avait été le protecteur des opprimés, 
et recevait avec humanité les prières de ἝΝ 
qui venaient implorer son secours. 


XXXVII. Les Athéniens célèbrent en son 
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honneur un sacrifice solennel le huit du mois 
Pyanepsion (*), jour auquel il était revenu de 
Crète avec les autres jeunes gens. On l'honore 
aussi le huit de chaque mois, soit parce qu’il 
arriva pour la première fois de Trézène à Athè- 
ues le huit du mois Hécatombéon (**), comme 
l'a écrit Diodore le géographe (89). ou qu'ils 


crussent que ce nombre lui convenait mieux 


que tout autre, parce qu'il passait pour fils de 
Neptune, et qu’on fait des sacrifices à ce Dieu 
le huit de chaque mois. En effet le nombre 
huit étant le premier cube forme du premier 
nombre pair, et le double du premier carré, 
représente naturellement la puissance ferme et 
immuable de Neptune, à qui, par cette rai- 
son, on donne les noms d’Aspalius et de 
Gaiéochus. 


(5) Partie d'octobre et de novembre. 
(*) Partie de juillet et d’août. 


() Thésée, suivant M. Dacier, vivait vers l'an du 
monde 2720, environ 1228 avant J.C., 454 ans avant 
le commencement des olympiades, et 478 avant la 
fondation de Rome. : 

Les nouveaux éditeurs du Plutarque d’Amyot, 
MM. Brottier et Vauvilliers, renferment l’espace de 
la vie de Thésée depuis l’an 2249 jusqu’à l’an 1199 
avant J. C., 425 avant la première olympiade. 

(2) Sossius Sénécion est celui à qui Plutarque a dé- 
dié plusieurs de ses Traités de morale. Il avait été 
quatre fois consul, la première sous Néron, et les trois 
autres sous Trajan. Ces deux empereurs avaient la 
plus grande estime pour sa vertu. On ne doit pas le 
confondre avec cet Hérennius Sénécion que Domi- 
tien fit mourir pour avoir écrit la vie d’Helvidius Pris- 
cus ; et qui, suivant M. Dacier, était mort avant que 
Plutarque eût écrit ses dernières vies. 

(3) Ce mot, remonter, ne doit s'entendre que de 
Numa, et non de Lycurgue, beaucoup plus ancien que 
Romulus. 

(4) Ce n’est pas proprement Thésée qui fonda la 
ville d'Athènes. Son premier roi fut Cécrops, qui, 
suivant les marbres d'Oxford, époq. 1, régna 1582 ans 

avant J. GC. Plutarque n’entend donc, par cette fon 
 dation, que la réunion que ce prince fit des douze 
τς  bouigs des Athéniens en une seule cité. 

(5) Thésée passa pour fils de Neptune : Pitthéus, 
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père d’Éthra, mère de Thésée, supposa que ce dieu 
avait eu un commerce secret avec sa fille. Romulus 
était, disait-on, fils de Mars, qui avait séduit Rhéa 
Sylvia, fille de Numitor, et l’avait rendue mère de 
deux jumeaux. 

(6) Les imprécations de Thésée contre Hippolyte 
son fils, injustement accusé par Phèdre, avaient causé 
la mort de ce jeune prince; et Romulus tua de sa 
main son frère Rémus. 

(7) Erechthée est le même qu’Ericthonius, que la 
Fable faisait fils de Vulcain et de Minerve ou de Cra- 
naé, petite-fille de Cranaüs, second roi d’Athènes. Il 
vivait, selon les marbres d'Oxford, l’an 1506, ou, sui- 
varit M. Dacier, l’an 1488 avant J.-C. I] fut père de 
Pandio», qui eut pour fils Erechthte, II du nom, 
père de Cécrops 11, dont le fils, Pandion IE, fut père 
d’Egée et aïeul de Thésée. 

(8) M. Dacier dit qu'il eut de sa femme Hippodamie 
treize enfans, parmi lesquels ils ne se trouve que deux 
filles : Lysidicé, mariée à Alectrion, ou, selon d’autres, 
à Nestor, fils de Persée, roi de Tyrinthe; et Astyda- 
mie, qui épousa Sthénéius, roi de Mycènes. Pélops, 
à force d’argent, s’empara des villes les plus considé- 
rables du Péloponnèse, et y établit ses enfans. 

(9) Ville de lArgolide, dans le Péloponnèse. 

(10) Pallas était frère d'Egée. Gelui-ci n'ayant point 
d’enfass, les fils de Pallas, qu’on appelait les Palian- 
tides, se regardaient comme les successeugs naturels 
au royaume d'Athènes. Egée craigrait donc qu'ils 
n’attentassent à ses jours, s'ils venaient à découvrir 

qu'il l'avait un fils avant qu’il eût pu reconnaître Thé- 
sée en cette qualité; il craignait même qu'ils ne fis- 
sent périr ce dernier. 

(::) Hercule, devenu furieux par un effet de La 


Du. à 


‘- amour pour la justice d’être nommé un des juges des 
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colère de Junon, tua Iphitus, roi d’Échalie, en le pré- M 
cipitant du haut des murs de la ville de Fyrinther. 

(15) Ville de lArgolide, fameuse par le temple 
d PR ee « ἔ 

(13) Ce nom lui venait de Coruné, massue : il était Ml 
fils de Vulcain et d’Anticlie, 

(14) Quand ce géant avait vaincu quelqu'un, ιν 
courbait deux pins, attachait à chacun un bras εἴ 
une jambe de sa victime, et lâchait en même temps 
les deux arbres, qui déchiraient et emportaient les 
membres qu’il y avait attachés, Pausanias dit que de" 
son temps, sous le règne d’Adrien, on voyait encore! 
un de ces pins près du rivage. Il nome ce br igand . 
Sinnis, ainsi qu'Ovide dans ses Métamorphoses. 

(15) Il y avait trois villes de ce nom, une en Thes 
salie, une en Arcadie, et une troisième dans l'Eubée. 


M ef 


On ne sait pas précisément laquelle des trois était la } 


patrie d’Eurytus. Sophocle et d’autres poètes ογοϊεπὲ à 
que c’est la dernière. 

(16) Crommyon, suivant Ovide, était un bourg si- 
tué aux confins du territoire de Corinthe et de Mé- 
gare. | y 

(17) Éacus, fils de Jupiter et d’'Egine, dut à son 


Enfers avec Minos et Rhadamanthe. 

(18) Cychréus était fils de Neptune et de la nymphem 
Salamis. Les Salaminieos lui rendaient aussi les hon-m 
neurs divins. μ 

(:9) Apollodore fait la nymphe Endéis fille de Cha- 
riclo et de Chiron; mai il faut FR) s’en rapporter 


copistes qui auront aisément confondu Chiron avec “ 
Sciron. Pausanias est d’accord avec Plutarque, 
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(20) Cercyon, fils de Neptune, fut le premier qui 
employa la ruse dans les combts de la lutte; mais 
Thésée, instruit par Minerve, le vainquit. tend! 
où ce combat eut lieu s’appelait encore, du temps cu 
Pausanias, la Palestre de Cercyon. 

(21) On ne connaît point de ville de ce nom ‘entre 
Eleusis et Athènes. - 

(22) Lorsque les étrangers que ce brigand recevait 
chez lui étaient plus grands que ses lits, il leur coupait 
la partie excédante; s’ils étaient plus petits, il les ti- 
rait avec violence jusqu’à ce qu'ils en eussent égale 
la mesure. 

(23) Il y eut deux Cycnus qui se battirent contre 
Hercule : le premier était fils de Mars et de Pyrène ; 
la foudre, en tombant au milieu des combattans, les 
sépara. L'autre Cycnus était aussi fils de Mars et de 
Pélopée ; il fat tué par Hercule. 

(24) Pausanias dit que les Phytalides étaient les 
descendans de Phytalus, qui ayant reçu honorable- 
ment chez lui la déesse Cérès, eut d’elle, en récom- 
pense, la plante du figuier, et enseigna le premier aux 
Athéniens à cultiver cet arbre; ce qui lui attira beau- 
coup d'honneur à lui et à toute sa race. 

(25) On disait qu'Egée était fils de Scirus, et que 
Pandion avait voulu le faire passer pour son fils. 

(26) La Tétrapole était une contrée de l’Attique, 
ünsi nommée des quatre villes qui la composaient : 
Zénoé, Marathon, Probalinthe et Trycorithe. Elles 
aient été fondées par Xuthus, gendre d’Erechthée. 

(27) Diodore de Sicile dit que ce fut Egée qui le sa- 
rifia à ce dieu. 

(28) Callimaque ἃ fait un poème intitulé Hécalé, 
lu nom de cette femme. 

(29) Philochore d'Athènes vivait du temps de Pto- 
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lémée Philadelphe, environ deux cents ans avant l'èr 
chrétienne. Il avait composé plusieurs ouvrages 
sont tous perdus. ᾽ν" 

(30) Egée l'avait, dit-on, fait tuer dans le bourg 
d’Enoé, parce qu'il avait promis du secours aux Pal- 
lantides. D’autres assurent qu'il avait été tué par le 
taureau de Marathon, et que Minos en avait injuste-m 
ment accusé les Athéniens. Diodore de Sicile dit qu’il 
fut tué près de Thèbes. 

(3:) Aristote avait décrit le gouvernement de centil 
capote huit républiques; cef ouvrage est perdu ; il 
n’en reste que des fragmens. | 

(32) Plutarque confond ici le premier Minos, fils 
de Jupiter et d'Europe, dont Homère et Hésiode ont « 
fait les plus grands éloges, avec le second Minos, petit- 
fils du législateur des enfers, et fils de Lycarte et d’I- 
da. C’est celui-ci qui imposa le tribut aux Athéniens. 
Cette erreur est d’antant plus étonnante, qu’il distin-. 
guera bientôt lui-même ces deux Minos. 

(33) Il y eut en Grèce deux historiens du nom d’Hel-" 

 lanicus, Pun né à Lesbos, et plus ancien qu'Hérodote 
de douze ans, et l’autre de Milet, postérieur au pre- 
mier. C’est vraisemblablement le second que Plutar- 
que cite. Entre plusieurs ouvrages qu'il avait compo- 
sés, et qui sont tous perdus, Thucydide parle d’une 
Histoire de l’Attique dont il dit que le style était 
concis et serré, mais qu'elle manquait d’exactitude 
sur la chronologie. 

(34) Thucydide dit que les Athéniens ne commen- 
cèrent à devenir hommes de mer que dix ou douze ans ὦ 
apres la bataille de Marathon ; cependant Homère dit 4 
qu'ils envoyèrent cinquante vaisseaux au siège de. 

Troie. Mais ce n'étaient que des barques découvertes» 
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et non pas des vaisseaux de guerre comme ils en eu- 
rent dans la suite. 

(35) IL y avait dans ce bourg un lieu appelé Scirus, 
où était le temple de Minerve Scirade, qui avait été 
bâti par un devin d’Eleusis, nommé Scirus. D’autres 
l’attribuent à Sciron de Salamine. 

(36) Prytanée signifie proprement lieu où lon con- 
serve le feu. Comme le culte du feu suivit de près 
celui du soleil, toutes les villes eurent leurs prytanées. 
Celui d'Athènes servait aux assemblées des magis- 
trats , et c'était aussi là qu’on entretenait, aux dépens 
du public, les citoyens qui avaient bien mérité de la 
patrie. 

(37) C'était l'olivier, qu’on croyait avoir été produit 
par Minerve lorsqu'elle disputa à Neptune le droit de 
donner son nom à Athènes. 

(38) Cette Vénus, surnommée aussi Pandemos, ou 
Populaire, était, suivant Pausanias, à Elis, sur la ba- 
lustrade de la pièce de terre attenant le temple de 
la déesse, près de la place publique. La statue, ou- 
vrage de Scopas, était de bronze, ainsi que le bouc. 
Cette manière de la représenter la fit nommer Epi- 
tragia. 

(39) Il y a eu deux Phérécyde; le plus ancien, né 
à Scyros, vivait vers la soixantième olympiade. 1] 
n’appartint à aucune école particulière, mais il eut la 
gloire d’instruire les fondateurs des écoles ionienne 
et pythagoricienne, Thalès et Pythagore. Il fut sur- 
nommé le Théologien, et enseigna le premier dans la 
Grèce le dogme de l’immortalité de l’âme. Le second 
Phérécyde était historien, et plus ancien qu'Hérodote, 
qui n’avait que huit ans quand Phérécyde florissait, 
près de cinq cents ans avant J, C. Il y a apparence 
que Plutarque parle du dernier. 
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(4°) Damon de Cyrène avait fait, suivant Diogène- 
Laërce, un Traité sur les philosophes. Athénée cite de 
lui un Traité sur Bysance. On ignore le temps où il a 
vécu. 

(41) Clidémus, ou Clidamus, était un auteur fort 
ancien qui avait écrit sur les plantes, et que Théo- 
phraste cite souvent. Vossius parle d’un historien 
de ce nom, auteur d’une Histoire de lAttique et des 
retours inespérés de ceux qui avaient été long-temps 
absens, 

(42) C’est sans doute ce qui a donné lieu à presque 
tous les auteurs anciens de dire qu’elle avait épouse 
Bacchus dans l’ile de Naxos, où ce dieu l’avait trou- 
vée après la fuite de Thésée. 

(43) C’est le tyran d’Athènes qui avait un grand 
goût pour les lettres, comme on le verra dans la Vie de 
de Solon. 

(44) Ton, poète tragique de l'ile de Chio, vivait du 
temps de Périclès. Aucune de ses tragédies n’est venue 
jusqu'a nous; Athénée nous a conservé quelques 
fragmens de ses élégies. 

(45) Péon avait écrit les aventures galantes de la 
ville d’Amathonte en Cypre. 

(46) Cette différence venait sans doute de ce que la 
première Ariadne ayant épousé Bacchus, était ho- 
norée comme une divinité , au lieu que la seconde ne 
recevait que les honneurs d’une mortelle , et qu’on 
pleurait sa mort. 

(47) Dicéarque de Messène, disciple d’Aristote , 
avait , selon Suidas, composé un ouvrage sur les di- 
mensions des montagnes duPéloponnèse; une descrip- 
tion de la Grèce , où il traitait des mœurs et des cou- 
tumes de tous les Grecs, et plusieurs autres ouvrages 
dont le plus estimé était sa République de S parte 
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qu’on lisait tous les ans aux jeunes Spartiates, par 
ordre des éphores. Cicéron fait un grand éloge de cet 
écrivain. 

(48) Le premier cri désignait la précipitation avec 
laquelle Thésée était allé dans Athènes pour y com- 
battre, si on eût refusé de le recevoir. Le second mar- 
quait son trouble et sa tristesse. 

(49) Les Héraclides, chassés du Péloponnèse et de 
toute la Grèce, allèrent implorer le secours des Athé- 
niens, qui les reçurent favorablement. Euripide a 
traité ce sujet dans sa tragédie des Héraclides. Les 
vers rapportés par Plutarque pouvaient donc leur 
convenir. Ils signifiaient alors que les branches de 
supplians qu’ils portaient avaient été pour eux la 
source de labondance dont ils jouissaient dans Athé- 
nes. 

(99) Cela fait près de mille ans. 

(5:) Plutarque, dans son Traité sur les délais de la 
justice divine , attribue l’invention de cette espèce de 
sophisme à Epicharme , philosophe et poète , qui , né 
à l’ile de Cos , fut transporté en Sicile à l’âge de trois 
mois, ce qui le fit passer pour Syracusain. Cet argu- 
ment consistait, selon Plutarque, dans l'endroit cité, 
à distinguer un homme en plusieurs, par la raison 
qu’il avait été successivement jeune, homme fait et 
vieillard. On en concluait qu’un homme qui avait 
emprunté de l’argent dans sa jeunesse , par exemple, 
ne le devait plus à un autre âge, parce qu’à cette 
époque il n’était plus le même homme que lorsqu'il 
Pavait emprunté. 

(52) Avant Thésée, cette fête se célébrait à Athènes 
sous le nom d’Athénée , et n’était qu’une fête parti- 
culière. Thésée l'ayant rendue commune à tous les 
habitans , appela Panathénées. 
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(53) Lorsque Sylla se fut rendu maître d’Athènes, 
il y exerça les plus grandes cruautés. Quelques Athé- 
niens, s’étant sauvés, allèrent à Delphes pour deman- 
der à Apollon si la dernière heure de la ville était ve: 
nue. La prètresse leur répondit : Ce qui est de loutre. 
C’était une allusion à l’oracle rapporté par Plutarque. 

(54) Les jeux olympiques ne furent pas établis par 
Hercule, mais par Iphitus, l’an du monde 3174. 

(55) Ces jeux funèbres en l’honneur de Mélicerte, 
adoré sous le nom de Polémon, avaient été institués 
à Corinthe par Sisyphe. Ils fufent nommés Isthmi- 
ques, de listhme du Péloponnèse où on les célébrait. 

(56) Andron avait composé un ouvrage intitulé 
PEpitome des parentés. On ignore en quel temps il a 
vécu. 

(57) Rien n’est plus fabuleux, dit M. Dacier, que 
l’histoire des Amazones. Leurs noms seuls, qui sont 
tous grecs, tandis qu’on supposait ces femmes Scythes 
de nation, prouvent qu’il ne faut point y chercher 
Pexactitude historique. M. Gebelin, dans ses Allégo- 
ties orientales, explique toute la fable d’Hercule et 
des Amazones, par le cours du soleil dans le zodiaque. 
Cet Hérodore dont il est parlé ici était de Pont, et 
avait écrit une Vie d’Hercule. 

(58) Bion, de Soli en Cilicie, avait fait une histoire 
d’Ethiopie. 

(59) Cette prononciation vicieuse consiste dans le 
changement de l’accent aigu en circonflexe. Avec 
Paccent aigu, le mot grec signifie la maison d’Her- 
mus; avec le circonflexe, qui fait contracter la der- 
nière syllabe, c’est Hermès ou Mercure, 

(6o) C'était, selon Hérodien, cité par Étienne de 
Bysance, un lieu voisin de la citadelle d’Athènes, où 
le peuple tenait ses assemblées, et dont le nom, qui 
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signifie dense, épais, venait de la quantité de maisons 
bâties en cet endroit. D’autres le dérivent du grand 
nombre de sénateurs qui s’y rassemblaient. Le Mu- 
sée, placé vis-à-vis de la citadelle, avait pris son nom 
de Musée, poète plus ancien qu'Homère, lequel y ré- 
citait ses vers, et y fut enterré, suivant Pausanias. — 
Le Bosphore Cimmérien, dont il est parlé quelques 
lignes plus bas, fait la communication des Palus-Méc- 
tides, aujourd'hui la mer d’Asoph, avec le Pont- 
Euxin ou mer Noire. 

(61) C'est-à-dire les fêtes de la course accompagnée 
de cris. Elles avaient été établies en mémoire des cris 
de joie que jetèrent les Athéniens lorsqu'ils virent 
Xuthus,ou, suivant Harpocration, lon, fils de Xuthus, 
venir à leur secours contre Eumolpe, fils de Neptune. 

(62) Pausanias parle de deux Chalcodon: l’un, 
père d’Elphenor, chef des Eubéens au siége de Troie, 
fut tué par Amphitryon dans un combat des Thébains 
contre ceux d’Eubée ; l’autre suivit Hercule dans la 
guerre qu’il eut contre Augias, roi d’Élide, et y périt. 
Il n’est pas facile de décider si c’est de lun de ces 
deux ou d’un troisième qu’il est question dans Plu- 
tarque. 

(63) Ce temple n’existait pas à Athènes au temps de 
Thésée ; il ne fut construit, suivant Pausanias, qu’a- 
près le jugement d’Oreste. Il faut donc entendre ce 
passage dans cesens, que les Athéniens furent repous- 
sés jusqu’au lieu où ce temple fut depuis bâti. 

(64) Le Palladium, dit Pausanias, était une place 
publique d'Athènes où l’on jugeait les causes de 
meurtre. L’Ardette était, suivant Harpocration, ur 
lieu situé au-dessus du stade Panathénaïque, et selon 
Pollux, voisin de l’Ilissus. 11 fut ainsi appelé d’un hé- 
ros de ce nom qui avait apaisé des séditions parmi les 
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Athéniens, et leur avait fait prononcer à tous un ser- 
ment d’union et de concorde. à 

(65) Par la terre olympique Plutarque entend la 
lune. 1] a dit dans son Traité sur la cessation des 
oracles que cette planète avait un rapport frappant 
avec les Génies, dont elle représente les changemens 
par les accroissemens et les diminutions desa lumière, 
qui la font appeler par les uns un astre terrestre, par 
les autres une terre céleste (ou olympique), par d’au- 
tres enfin le partage d’Hécate céleste et terrestre. Hé- 
cate était, chez les anciens, une friple divinité: déesse 
des bois, sous le nom de Diane; la lune ou l’Hécate 
céleste, dans les cieux ; et dans les enfers, Proserpine 
ou l’Hécate terrestre: car ils donnaient l’épithète de 
terrestre au séjour des enfers, soit parce qu’ils pla- 
çaient les enfers au-dessous de la terre, soit parce, 
qu'ils désignaient par ce mot terrestre tout ce qui 
était effrayant et terrible. 

(66) Pausanias rapporte que dans la ville de Mé- 
gare, il y avait un lieu appelé Rhus ou Rhous, parce 
qu’autrefois il y coulait une grande quantité d’eau qui 
descendait des montagnes voisines. Théagènes, ty- 
ran de Mégare, en détourna le cours ailleurs, et fit 
dresser au même lieu un autel consacré au fleuve 
Achéloüs. — La Chéronée dont il est parlé tout de 
suite n’est pas celle de Béotie, patrie de Plutarque ; 
la première était en Phocide, près du Géphise. — Le 
Thermodon était un fleuve entre la Macédoine et la 
Phocide. Dans le passage de la Vie de Démosthène 
que Plutarque cite plus bas, il dit que lhistorien 
Duris prétendait que le Thermodon n’était pas un 
fleuve ; que des gens qui dressaient une tente et qui 
Pentouraient d’un fossé trouvèrent, en creusant, une 
petite statue de pierre, avec une inscription qui mar- 
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quait que cette figure était celle de Thermodon, por- 
tant dans ses bras une Amazone blessée. — Scotusse 
était une ville de la Magnésie. — Le mot Cynocépha- 
les signifie têtes de chiens. 

(67) D’après ce que nous avons dit de l’allégorie que 
renferme l’histoire des Amazones, il est inutile de dis. 
cuter ce que Plutarque en rapporte. La preuve qu'il 
tire des noms de quelques lieux d'Athènes et des en- 

|virons pour établir la vérité de cette guerre, n’est 
rien moins que concluante. Ges noms pouvaient avoir 

Lune autre origine, ou avoir éte donnés à ces lieux par 

| ceux qui avaient imaginé cette guerre. 

| (68) Poème qui contenait la vie de Thésée. Il était 

| allégorique, et avait rapport au cours du soleil. L’au- 
teur de la Théséide n’est pas connu. 

(69) Pindare s’est trompé : Démophon était fils de 
Thésée et de Phèdre , et Hippolyte était fils de la- 

| mazone. 

(79) L’expédition des Argonautes n’était elle-même 
|qu'une allégorie astronomique. Il n’est donc pas 
| étonnant que Thésée se trouve au nombre des héros 

qui eurent part à la conquête de la toison d’or. 

(71) Cependant Isocrate, contemporain d’Euripide, 
quoique beaucoup plus jeune, dit la même chose 
| dans son panégyrique d'Hélène. Il est vrai que dans 
|la Panathénaïque il avance que Thésée envoya des 
| ambassadeurs à Etéocle ; mais Pysias, qui vivait dans 
|le même temps, accorde ces deux sentimens, en di- 
sent qne Thésée envoya d’abord des députés, et que 
| w’ayant rien obtenu, il eut recours à la force, qui lui 
| réussit. Voyez Pysias dans son Oraison funèbre des 

Athéniens qui avoient péri dans cette occasion. —La 
Vie d’Hercule, citée plus bas, est perdue. La ville 
d’Eleuthère, dont il est parlé ensuite, était une ville 
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de lAttique sur les confins de la Béotie, suivant. 


Pausanias. 

(72) C'était sur l’autel de ce temple que les Spar- 
tiates fouettaient cruellement leurs enfans, pour les ac- 
coutumer à la souffrance. M. Dacier croit que ce sur- 
nom, qui signifie droite, lui venait de cette expédition 
sanglante, parce que les Grecs donnaient cette quali- 
fication à tout ce qui était dur et sévère. 

(73) Les Athéniens se vantaient de descendre de 
Jupiter par Castor et Pollux ses fils. I1 n’y avait d’ad- 
mis aux mystères que les naturels de l’Attique, ou 
ceux qui s’y étaient fait naturaliser : ce qui n’avait lieu 
que par adoption. 

(74) Il était roi de Thespies en Béotie. 

(75) De ces trois étymologies, la seconde paraît la 
seule véritable; elle est confirmée par le surnom don- 
né aux rois. 

(76) Ceux-là ne croient pas vraisemblable qu’Ho- 
mère eût donné le titre desuivante d'Hélène à Ethra, 
qui était sa belle-mère, et qui avait régné dans Athè- 
nes. Cette tradition de la captivité d’Ethra était ce- 
pendant si bien établie, qu’il y avait dans le temple 
de Delphes un tableau où l’on voyait cette reine rasée 
comme une esclave, et son petit-fils Démophon, fort 
rêveur, qui paraissait chercher à la délivrer. 

(77 Les Païens croyaient que rien ne pouvait em- 
pêcher l'effet de ces malédictions, et qu'il n’y avait 
pas de victime capable de les expier. 

(78) Suivant d’autres, Lycomède avait découvert 
que Thésée intriguait dans l'ile pour l'en chasser, et 
qu’il cherchait à corrompre sa femme. 

(79) Gependant Achille, plus de sept cents ans avant 
Cimon, avait été envoyé à la cour de Lycomède. Gette 
île avait donc dès-lors commerce avec les autres peu- 
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les; et il n’est pas vraisemblable qu’étant si voisine 
e l’'Eubée, ses habitans fussent devenus aussi sauva- 
es et aussi féroces que Plutarque le dit. 
(8°) Ce Diodore avait écrit un ouvrage sur les tom- 
eaux, cité dans la Vie de Thémistocle, 


I. Différentes opinions sur l’origine de Rome. I]. sur cell 
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XX VIII. Le peuple, prêt à se soulever, est apaisé 
ar Proculus, XXXIX. Fables des Grecs, semblables à 
elles qu’on débite sur Romulus. XL. Réflexions sur la 
ature de l'âme. XLI. Diverses interprétations du nom 
e Quirinus, Nones Caprotines. 


L. Les historiens ne sont d'accord ni sur l’au- 
r du nom de Rome, ni sur la cause qui fit 
aner à cette ville ce nom si grand et si céle- 
e dont la gloire est répandue dans tout l’uni- 
rs. Les uns disent que les Pélasges , après 
oir parcouru la plus grande partie de la terre 
dompté plusieurs nations, s’arrêtèrent au 
u où est aujourd'hui Rome; et que pour 
quer la force de leurs armes, ils donnèrent 
nom (*) à la ville qu’ils y bâtirent (). Sui- 
nt d’autres , quelques Troyens, qui s’échap- 
rent après la prise de leur ville , se jetèrent 
ns les vaisseaux qu’ils trouvèrent tout prêts, 
» portés par les vents sur les côtes de la Tos- 
ne, ils débarquèrent près du fleuve du Tibre. 
urs femmes étant déjà fatiguées du voyage, 
hors d’état de soutenir plus long-temps les 
ommodités de la mer, une d’entre elles, 
mmeée Roma, aussi distinguée par sa pru- 
nce que par sa noblesse, leur conseilla de 


*) Roma en grec signifie force. 
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brüler les vaisseaux: ce qu’elles exécutèren 
sur-le-champ. Leurs maris en furent d’abo | 
très irrités ; mais ensuite, cédant à la nécessiték 
ils s’établirent près du mont Palatin. Bientô} 


‘ils se trouvèrent beaucoup mieux qu’ils ne l’af 


vaient espéré. Voyant un terrain fertile et de} 
naturels du pays qui les traitaient avec douceur | 
ils rendirent de grands honneurs à Roma, et en}, 
tre autres ils donnèrent son nom à la ville don 
ils Jui devaient la fondation. C’est de là, dit-on 
qu'est venu l’usage où sont les femmes romai 
nes de baiser à la bouche leurs parens et leurf 
amis, en les saluant, parce que ces femmel 
troyennes, après avoir brülé la flotte, embra 
sèrent ainsi leurs maris, en les priant de s’a 
paiser et de leur pardonner. Il y en a qui pré 
tendent que la ville fut nommée par Rom 
fille d'Italus et de Leucaria. Suivant das 
elle était fille de Telephe fils d’Hercule, € 
femme d’Enée , ou sa petite-fille par Ascagné 
‘Ceux-ci veulent que Rome ait éte bâtie par 
manus , fils d'Ulysse et de Circé; ceux-là 
Romus , fils d'Emathion, que Diomède y en 
voya de Troie. D’autres enfin ont dit qu’elle 
pour fondateur Romus, roi des Latins , et Ἂν 
la bâtit après avoir chassé du pays les Tyrrhé 
niens , qui avaient passé d’abord de Thessa!i 
en Lydie, et de Lydie en Italie. 
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IL. Mais ceux même qui croient, avec bien 

lus de raison, que ce fut Romulus qui donna 
on nom à la ville, ne s'accordent pas da- 
antage sur l’origine de ce prince. Les uns 
e font fils d'Enée et. de Dexithéa, fille de 
horbas. Ils disent que, dans son enfance, il fut 
orté en Italie avec son frère Rémus; que le 
ébordement du Tibre ayant fait périr tous les 
utres bateaux, celui où étaient ces deux en- 


ans, poussé doucement par les flots sur un en- 
roit uni du rivage, fut sauvé contre toute 
pérance ; ce qui fit donner à ce lieu le 
om de Rome. D’autres ont dit que Roma, 
Île de cette même Dexithéa, épousa Latinus, 
ls de Télémaque, dont elle eut Romulus. 
uelques auteurs le font naitre du commerce 
Emilia, fille d'Enée et de Lavinie, avec le 
ieu Mars. Il y en a qui lui donnent une origi- 
e entièrement fabuleuse. Tarchetius , disent- 
; roi des Albains, le plus injuste et le plus 
ruel des hommes, eut dans son palais une ap- 
arition divine ; il vit s’élever de son foyer une 
gure qui y resta plusieurs jours. Il y avait 
lors en Toscane un oracle de Théthys (2), que 
archétius envoya consulter, et qui ordonva 
won fit approcher de cette figure une jeuve 
Ile, qu'il en naîtrait un fils qui deviendrait très 


célèbre, et qui, par son courage, sa force et 
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son bonheur, surpasserait tous les hommes de 
son temps. Tarchétius fit part à une de ses filles 
de la réponse de loracle, et lui ordonna de l’ac- 
complir ; elle refusa, et envoya à sa place une 
deses suivantes. Tarchétius l’ayant su, en fut si 
irrité, qu'il commanda qu’on les prit toutes 
deux et qu’on les fît mourir. Mais Vesta lui ap- 
parut en songe , et lui défendit de leur ôter la 
vie; il leur donna donc une toile à faire dans 
la prison, et leur promit de les marier quand 
elle serait achevée. Elles y travaillaient toute 
la journée, et pendant la nuit d’autres femmes 
venaient, par l’ordre de Tarchétius, défaire leur 
ouvrage. Cependant la suivante accoucha de 
deux jumeaux, que le roi remit à un certain 
Tératius, pour qu’il les fit périr. Cet homme 
les exposa sur le bord du fleuve, où une louve 
vint les allaiter, et où des oiseaux detoutes sortes 
leur apportaient de la nourriture, et la leur don- 
vaient par petites bouchées. Un bouvier qui s’en 
apercut, frappé d’abord d’étonnement , osa ce- 
perdant s'approcher, etemporta les enfans. Sau- 
vés ainsi par une espèce de miracle, dès qu'ils 
furent assez grands, ils allèrent attaquer Tarché- 
üus, et le défirent. Tel est le récit d’un certain 
Promathion (*), dans son histoire d'Italie. 


(*) Historien inconvu. 
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1Π. Mais la tradition la plus vraisemblable, 
et qui est confirmée par un plus grand nombre 
de témoins, c’est celle dont Dioclès de Pépa- 
rèthe a le premier publié, parmi les Grecs, les 
particularités les plus remarquables. C’est 
l'historien que Fabius Pictor suit le plus sou- 
vent (5). Quoiqu'il y ait même sur ce récit 
des opinions différentes, je vais le rapporter 
sommairement. La succession des rois d’Albe 
descendus d’Enée, passa de père en fils aux 
deuxfrères, Numitor et Amulius. Celui-ci, dans 
le partage qu’il en fit, mit d’un côté le royaume, 
et de l’autre l'or et l’argent avec les richesses 
qu'on avait apportées de Troie. Numitor 
choisit le royaume ; et Amulius, devenu, par 
les trésors qu’il avait, plus puissant que son 
frère, lui enleva facilement la couronne. Mais 
craignant qu’une fille qu'avait Numitor n’eût 
un jour des enfans, il la fit prètresse de Vesta, 
pour l’empècher de se marier et la forcer de 
vivre dans le célibat. Les uns la nomment Ilia, 
d’autres Rhéa, et quelques-uns Silvia. Peu de 
temps après, elle se trouva enceinte, contre 
la loi qui oblige les vestales à une virginité per- 
pétuelle. Elle allait être condamnée au dernier 
supplice, si Anto, fille du roi, n’eût obtenu sa 
grâce. Mais, de peur qu’elle n’accouchât à son 
iosu, il la fit enfermer dans une étroite prison, 
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où personne n’avait la liberte de la voir. Elle 
mit au monde deux jumeaux d’une grandeur et 
d’une beauté singulières. Amulius, encore plus 
alarme, chargea un de ses domestiques de les 
noyer. ΠῚ s'appelait, dit-on, Faustulus; selon 
d’autres c’est le nom de celui qui les recueillit. 
Le domestique d’Amulius les ayant mis dans 
un berceau, descendit vers le Tibre pour les 
y jeter; mais ce fleuve était si enflé et si rapide, 
que, n’osant approcher du courant, il les posa 
près du rivage et se retira. L’eau qui croissait 
toujours eéleva doucement le berceau, et le 
porta sur un terrain mou et uni qu'on appelle 
aujourd’hui Cermanum, et qui se nommait 
autrefois Germanum > apparemment parce 
que les Latins donnent aux frères le nom de 
Germains. Il ÿ avait près de là un figuier sau- 
vage qu’on nommait Ruminal, soit, comme le 
croient la plupart des auteurs, à cause de Romu- 
lus, soit parce que les troupeaux qui ruminent 
allaient au milieu du jour se reposer sous son 
ombre, ou plutôt parce que ces enfans y furent 
allaités (#) : car les anciens Latins appelaient 
la namelle ruma; aujourd’hui même ils don- 
nent le nom de Romilia à une déesse qui pré- 
side, dit-on, à la nourriture des enfans; il 
n'entre point de vin das ses sacrifices, et les 
libations s’y font avec du lait. 
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IV. On raconte que ces enfans, posés ainsi à 
terre, furent allaités par une louve; et qu'un 
pivert venait partager avec elle le soin de les 
nourrir et de les garder. Ces deux animaux 
passent pour être consacrés à Mars, et les La- 
tins honorent singulièrement le pivert. On 
ajouta donc aisément foi au temoignage de la 
mère, qui disait les avoir eus du dieu Mars. 
Quelques auteurs prétendent qu’elle avait été 
trompée par Amulius, qui, étant entré dans 
sa prison tout armé, lui avait fait violence. 
D'autres veulent aussi que l'équivoque du nom 
de leur nourrice aitété l’occasion de cette fable. 
Les Latins donnent le nom de louves aux fe- 
melles des loups et aux femmes qui se prosti- 
tuent. Telle était la femme de Faustulus qui 
avait élevé chez lui ces enfans. Elle s'appelait 
Acca-Larentia. Les Romains lui font encore des 
sacrifices; et tous les ans, au mois d'avril, le 
prêtre de Mars va faire des libations sur son 
tombeau. Cette fère se nomme Larentia (5). Ils 
honorent aussi une autre femme du même nom, 
et voici à quel sujet. Un jour le gardien du 
temple d’Hercule imagina, sans doute dans un 
moment d’ennui où il ne savait que faire, de 
proposer à ce dieu une partie de dés, à con- 
dition que s’il gagnait Hercule lui accorderait 
nue grâce à son choix, et que s’il perdait il 

14. 
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donnerait au dieu un grand souper, et lui 
amènerait le soir une belle femme. L’arrange- 
ment ainsi fait, il jette les dés, d’abord pour 
Hercule, ensuite pour lui, et perd la partie. 
Fidèle à ses engagemens, il dresse pour le dieu 
un repas magnifique, et invite une belle cour- 
tisane, encore peu connue, nommée Larentia. 
Le souper se fit dans le temple, où il avait 
préparé un lit. Le repas fini, il y enferme 
cette femme, comme si le dieu eût ἀὰ venir la 
trouver. On dit qu’en effet Hercule passa la 
nuit avec elle; et qu’en se retirant, il lui or- 
donna d’aller dès le matin sur la place, d’em- 
brasser le premier homme qu’elle rencontrerait, 
ct d’en faire son ami. Un homme fort âgé, 
uommeé Tarrutius, fut le premier qui se pré- 
senta. ἢ] était fort riche, et n’avait jamais été 
marié; il fit un bon accueil à Larentia, et s’at- 
tacha tellement à elle, qu’en mourant 1] lui 
laissa des biens considérables, dont elle donna 
par testament la plus grande partie au peuple 
romain, Cette femme était devenue fort célèbre, 
et on l’honorait comme l’amie d’un dieu, lors-. 
qu'elle disparut tout à coup près du lieu où 
la première Larentia est enterrée. C’est aujour- 
d'huile Vélabre, ainsinomme parce quele Tibre 
étant sujet à se deborder, on le traversait en ba- 
teau dans cet endroit, pour se rendre à la place; 
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et cette manière de passer l’eau s’appelle véla- 
tura. D’autres disent que ceux qui donnaient 
des jeux au peuple faisaient tendre de toiles 
les rues qui mènent de la place au cirque, en 
commençant à cet endroit-là ; or les Romains 
donnent à ces toiles le nom de voiles. Telle 
est l’origine des honneurs qu’on rend à cette 
seconde Larentia. 

V. Faustulus, berger d’Amulius , fit élever 
ces enfans chez lui, à l’insu de tout le monde. 
Quelques auteurs ont dit pourtant, avec as- 
sez de vraisemblance, que Numitor le savait, 
et qu'il fournissait secrètement à leur nour- 
riture, [15 ajoutent que dans la suite ils fu- 
rent envoyés à Gabies (6), pour y apprendre 
la grammaire et y recevoir une éducation 
convenable à leur naissance. On leur donna 
les noms de Romulus et de Rémus, du mot 
ruma, mamelle, parce qu’on avait vu une 
louve les allaiter. Dès leur première enfance , 
leur taille avantageuse et la noblesse de leurs 
traits annoncaient déjà l'élévation de leur ca- 
ractère. En grandissant , ils devenaient l’un et 
l’autre plus courageux et plus hardis, et mon- 
traient dans les dangers une audace et une 
intrépidité à toute épreuve. Mais Romulus 
l’'emportait sur son frère par son intelligence 
et par sa capacité pour les affaires. Dans les as- 
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semblées où ilse trouvait avec ses voisins pour 
régler ce qui concernait les pâturages et la 
chasse, il faisait voir en tout qu’il était né plu- 
tôt pour commander que pour obéir. Ils étaient 
lun et l’autre fort aimés de leurs égaux et de 
leurs inférieurs; quant aux intendans et aux 
chefs des troupeaux du roi, à quiils ne voyaient 
aucun avantage sur eux du côté du courage, 
ils les méprisaient et ne tenaient compte ni de 
leur colère, ni de leurs menaces. Toujours li- 
vrés à des occupations honnètes , ils regardaient 
Poisivete et l’inaction comme indignes de per- 
sonnes libres : exercer continuellement leur 
corps, chasser, faire des courses, détruire les 
brigands et les voleurs , défendre les opprimés 
contre toute espèce de violence, tel était 
chaque jour l'emploi de leur vie. Par cette 
conduite , ils s'étaient acquis une grande répu- 
tation. 

VE. Un jour les bergers de Numitor ayant 
pris querelle avec ceux d’Amulius, et leur 
ayant enlevé quelques troupeaux, Romulus et 
Rémus, indignés de cette violence, se mirent 
à leur poursuite, les battirent, les dispersèrent, 
etreprirent le butin qu'ilsavaient emmenés. Nu- 
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bre d’indigens et d'esclaves, à qui ils suggérè- 
rent des prétextes de désobéissance et de ré- 
volte. Mais pendant que Romulus était retenu 
ailleurs par un sacrifice (car il aimait les céré- 
monies religieuses, et était versé dans l’art de 
la divination), les bergers de Numitor, ayant 
rencontré Rémus peu accompagné, tombèrent 
brusquement sur lui. Il se livra un combat où 
il y eut plusieurs blessés de part et d'autre; l’a- 
vantage resta aux gens de Numitor : ils firent 
Rémus prisonnier, et le menèrent à Numitor, 
à qui ils portèrent leurs plaintes. Mais il n’osa 
le punir, parce qu’il craignait le caractère vio- 
lent d’Amulius. Il va donc le trouver, lui de- 
mande justice, et lui représente qu'il ne doit 
pas souffrir que son propre frère soit insulté 
par ses domestiques, qui se prévalentde ce qu’ils 
appartiennent au roi. Les Albains ayant témoi- 
gné hautement leur indignation de voir trai- 
ter Numitor d’une manière si peu convenable 
à son rang, Amulius, touché de ces réclama- 
tions, lui livre Rémus pour en disposer à son 
gré. Numitor le mène chez lui: et là, ayant 
considére de plus près ce jeune homme, qui par 
sa taille et sa force surpassait tous ceux de son 
âge, il admire cette hardiesse et cette fermeté 
qui éclatent sur son visage et le rendent insen- 
ble au danger dont il est menacé: d’ailleurs ce 
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qu’on racontait de ses actions répondait à ce 
qu’il voyaiten lui ; mais ce quiest plus extraor- 
dinaire, l’inspiration sans doute de quelque 
dieu qui jetait déjà les fondemens des grandes 
choses qui arrivèrent depuis, peut être la con- 
jecture ou le hasard, lui donnent un pressenti- 
ment de la vérité. Il demande à ce jeune hom- 
me qui il est, s’informe des particularités de sa 
naissance, et lui parle d’un ton de douceur et 
de bonte propre à lui donner de la confiance 
et de lespoir. 

VIE. « Je ne vous cacherai rien, lui répondit 
« Rémus avec assurance, car vous me paraissez 
« plus digne de régner qu’Amulius. Vous écou- 
« tez du moins et vous jugez avant que de pu- 
« nir ; lui, il livre les accusés au supplice sans 
« les entendre. Nous sommes deux jumeaux. 
« Nous avions cru jusqu’à présent être fils de 
« Faustulus et de Larentia ; mais depuis qu’on 
« nous a calomnieusement accusés devant vous, 
« et que nous sommes dans Ja nécessité de dé- 
« fendre notre vie, nous entendons dire de nous 
« des choses étonnantes, dont le danger où je 
« me trouve va faire connaître le vrai ou ie 
« faux. Nés, dit-on, d’une manière extraordi- 
« paire, nous avons été nourris, dans notre en- 
« fance, d’une manière encore plus merveil- 
« leuse. Abandonnés aux bêtes sauvages et aux 
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« oiseaux de proie, ces animaux eux-mêmes 
« ont pris soin de nous nourrir. Exposés sur le 
« bord d’un grand fleuve, nous y fûmes allaités 
« par une louve, et un pivert nous apportait 
« de la nourriture qu’il mettait toute préparée 
« dans notre bouche. On conserve encore le 
« berceau dans lequel on nous avait mis. Îl est 
« garni de lames de cuivre, sur lesquelles sont 
« des caractères à demi-effacés, qui peut-être 
« seront un jour pour nos parens des signes 
« d’une reconnaissance inutile quand nous ne 
« serons plus. » Numitor, comparant ce dis- 
cours et l’âge que paraissait avoir Remus avec 
l’époque de son exposition, ne rejeta pas une 
espérance si flatteuse; mais d’abord il chercha 
les moyens d’en conférer secrètement avec sa 
fille, qui était toujours étroitement gardée. 
VIIL. Cependant Faustulus, informé que Ré- 
mus avait ἐξέ fait prisonnier et qu'Amulius l’a- 
vait livré à Numitor, presse Romulus d'aller à 
son secours, étlui découvre enfin le secret de sa 
naissance, dont il ne leur avait encore parle 
qu’en termes obscurs, et seulement autant qu'il 
le fallait pour leur inspirer des sentimens 
dignes de leur origine. En mème temps il prend 
le berceau, et, pressé par la crainte du danger 
| où est Rémus, il court le porter à Numitor. Sa 
| précipitation et son trouble donnèrent des soup- 
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cons aux gardes du roi qui étaient aux portes 
de la ville, et l'air d’embarras qu'il eut aux 
questions qu'on lui fit le rendit encore plus 
suspect. Dans l’agitation où il était, 1] laissa 
voir le berceau qu'il portait caché sous son 
manteau. Îl se trouvait par hasard, au nombre 
des gardes, un des hommes qu'Amulius avait 
chargés d'exposer les enfans, et qui n'eut pas 
plus tôt vu le berceau, qu'ille reconnut à sa forme 
et aux caractères qui y étaient gravés. 1] se 
douta d’abord du fait; et croyant ne devoir pas 
négliger une pareille découverte, 1] alla sur-le- 
champ trouver le roi, et lui mena Faustulus, 
afin qu’il tirât de lui la vérité. Dans une conjec- 
ture si critique, Faustulus, sans céder entiè- 
rement à la crainte, ne conserva pas toute sa 
fermete : 1] avoua que les enfans vivaient; maïs 
il dit qu’ils étaient loin d’Albe à paître des 
troupeaux; que pour lui, il portait ce berceau 
à Ilia, qui lui avait souvent témoigné le désir 
de le voir et de le toucher, pour se fortifier ἡ 
dans la confiance où elle était que ses enfans 
vivaient encore. 

IX. Amulius, par une imprudence ordinaire 
aux personnes troublées et qui se laissent em- 
porter à la colère ou à la crainte, envoya pré- 
cipitamment à Numitor un homme de bien et 
ami de ce prince, pour lui demander s’il n’a- 
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vait pas entendu dire que les enfans d’Ilia fus- 
sent en vie. Cet homme arrive chez Numitor 
dans le moment où il allait se jeter au cou de 
Rémus et le serrer entreses bras. Il le confirme 
dans ses espérances, le presse de saisir l’occasion 
qui se présente, et s’offre à le seconder. La cir- 
constance ne permettait aucun retard. Romulus 
approchait de la ville, et la plupart des habi- 
tans, qui craignaient Amulius autant qu'ils le 
haïssaient, en sortaient déjà pour aller se join- 
dre à lui. Il amenait un corps considérable de 
troupes qu'il avait divisées en compagnie de 
cent hommes commandées chacune par un 
capitaine qui portait un faisceau d’herbes at- 
tache au bout d’une pique. Les Romains appel- 
lent ces enseignes manjipules ; et encore au- 
jourd’hui, dans leurs armées, ils donnent aux 
soldats d’une même compagnie le nom de ma- 
nipulares. Rémus, de son côté, gagnait les ci- 
toyens qui étaient restés dans Albe, et Romu- 
lus s’avançait avec ceux du dehors. Le tyran, 
effrayé, et ne sachant ni rien faire ni rien ré- 
soudre pour sa défense, fut arrête et mis à mort. 
La plupart de ces faits, rapportés par Fabius 
Pictor, et par Dioclès de Péparèthe, qui le 
premier, je crois, a écrit l’histoire de la fon- 
dation de Rome, sont suspects à quelques écri- 
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plus.convenables à la tragédie qu’à l’histoire. 
Mais peut-on se refuser à les croire, quand on 
considère les événemens extraordinaires que 
produit la fortune, et surtout lorsqu’on pense 
à la grandeur de Rome, qui ne serait jamais 
parvenue à un si haut degré de sa puissance, 
si elle n’eût eu une origine divine et marquée 
par les faits les plus merveilleux. 

X. La mort d’Amulius ayant rétabli le calme 
dans la ville, Romulus et Rémus ne voulurent 
ni demeurer à Albe sans y régner, ni y régner 
du vivant de leur aïeul. Après avoir remis Nu- 
mitor sur le trône, et rendu à leur mère les 
honneurs qui lui étaient dus, ils résolurent d’al- 
ler s'établir ailleurs et de bâtir une ville dans 
le lieu même où ils avaient été nourris. Ils ne 
pouvaient donner un prétexte plus honnête 
pour quitter Albe; mais peut-être était-ce pour 
eux un parti nécessaire. Comme ils n'avaient 
que des troupes de bannis et d'esclaves fugitifs, 
il fallait ou que leur puissance fût entièrement 
détruite, si ces troupes venaient à se déban- 
der, ou qu’ils allassent habiter avec elles dans 
une autre ville : car les Albains n’avaient voulu 
ni s’allier avec ces bannis et ces esclaves, ni les 
admettre au nombre des citoyens. Une pre- 
mière preuve de ce refus, c’est l'enlèvement des 
Sabines, que ces mêmes hommes ravirent non 
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pour satisfaire une passion brutale, mais par 
nécessité, et parce qu’ils ne trouvèrent pas à 
contracter des mariages légitimes. Aussi eu- 
rent-ils toujours les plus grands égards pour 
les femmes qu’ils avaient enlevées. Une seconde 
preuve, c’est queleur villecommencçait à peine 
à se former, qu’ils y bâtirent, pour les fugitifs, 
un lieu de refuge, qu’ils appelèrent le temple 
du dieu Azile (7). Tout le monde y était recu 
sans distinction; on ne rendait ni lesclave à 
son maître, ni le débiteur à son créancier, ni 
le meurtrier à son juge (8). Ils s’autorisaient , 
pour établir cette franchise générale, d’un 
oracle d’Apollon. Par ce moyen, Rome, qui 
n’était pas d’abord de plus de mille maisons, 
futen peu de temps considérablement augmen- 
tée. Mais j'en parlerai plus bas. 

XI. Quand on fut prêt à bâtir la ville, 1] s’é- 
levaune dispute entre les deux frères, sur le lieu 
où on la placerait, Romulus voulait la mettre à 
l'endroit où il avait déjà construit ce qu’on ap- 
pelait Rome carrée. Rémus avait désigné sur 
le mont Aventin un lieu fort d’assiette, qui 
prit le nom de Rémonium, et qu’on appelle 
aujourd'hui Regnarium (9). Ils convinrent de 
s’en rapporter au vol des oiseaux, qu’on con- 
sultait ordinairement pour les augures; et s’é- 


| tant assis chacun séparément, il apparut, dit- 


| 


176 ROMULUS. 

on, six vautours à Rémus, et douze à Romulus. 
D’autres prétendent que Rémus vit véritable- 
ment les siens ; mais que Romulus trompa son 
frère, et qu’il ne vit les douze vautours qu’a- 
près que Rémus se fut approché de lui (19). 
Quoi qu’il en soit, c’est de là qu’est venu lu- 
sage de se servir préférablement des vautours 
pour prendre les augures. Hercule, au rapport 
d’Hérodore de Pont, était charmé de voir un 
vautour lorsqu'il commençait quelque entre- 
prise. En effet, de tous les animaux, le vautour 
est le moins nuisible : il ne fait tort à rien de 
ce que les hommes sèment, plantent et nour- 
rissent ; il ne vit que de cadavres, et ne tue ni 
ve blesse aucun être qui ait vie. Il ne touche 
pas aux oiseaux morts, et respecte en eux son 
espèce ; différant en cela des aigles, des hiboux 
et des éperviers, qui attaquent et déchirent les 
autres aiseaux. Or, 

Quel oiseau sera pur s’il mange son semblable ? 

dit Eschyle. D'ailleurs les autres oiseaux sont, 
pour ainsi dire, sous nos yeux, et viennent à 
tout moment se présenter à nous; mais il est 
rare de voir un vautour, et l’on trouve diffici- 
lement ses petits. Aussi cette rareté a-t-elle 
fait croire faussement à bien des gens qu’ils 
viennent dans nos climats d’un pays très éloi- 
gné. Mais les devins pensent que les choses 
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très rares n’étant pas dans le cours ordinaire 
de la nature, elles nous sont envoyées par les 
dieux pour nous instruire de l’avenir. 

XII. Quand Rémus sut qu’il avait été trompé 
par son-frère , il en fut si mecontent, que pen- 
dant que Romulus faisait creuser les fondemens 
des murailles, il le raillait sur son ouvrage, em- 
pèchait les travailleurs , et en vint mème jus- 
qu’à sauter le fossé (1). Il fut tué sur-le-champ 
par Romulus lui-même (13). disent les uns; et 
selon d’autres, par Céler, un de ses gardes. 
Faustulus périt dans cette occasion, avec Plis- 
tinus son frère, qui l’avait aide à élever Ro- 
mulus, Céler s'enfuit en Toscane ; c’est de son 
nom que les Romains ont appelé célères les 
gens prompts et légers. Îl donnèrent ce nom à 
Quintus Métellus , qui, peu de jours après la 
mort de son père, donna au peuple un combat 
de gladiateurs, dont il avait fait les préparatifs 
avec une promptitude étonnante. 

XIIL. Romulus, après avoir enterré son frère 
et ses deux nourriciers, dans le lieu appelé 
Rémonium (*), s’occupa de bâtir la ville. Il avait 
fait venir de Toscane des hommes qui lui ap- 
prirent les cérémonies et les formules qu’il fal- 
lait observer, comme pour la célébration des 
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mystères. [15 firent creuser un fosse autour du 
lieu qu’on appelle maintenant le Comice; on 
y jeta les prémices de toutes les choses dont on 
use légitimement comme bonnes, et naturel- 
lement comme nécessaires. À la fin, chacun y 
mit une poignée de terre qu’il avait apportée 
du pays d’où il était venu (13); après quoi on 
mêla le tout ensemble. On donne à ce fossé , 
comme à l’univers même , le nom de Monde. 
On traca ensuite autour du fossé, en forme de 
cercle, l’enceinte de la ville. Le fondateur 9 
mettant un soc d’airain à une charrue, y at- 
tèle un bœuf et une vache ('4), et trace lui- 
même, sur la ligne qu’on a tirée, un sillon 
profond, Il est suivi par des hommes qui ont 
soin de rejeter en dedans de l'enceinte toutes 
les mottes de terre que la charrue fait lever , et 
de n’en laisser aucune en dehors. La ligne tra- 
cée marque le contour des murailles , et par le 
retranchement de quelques lettres, on l'appelle 
Pomérium , c’est-à-dire , ce qui est derrière ou 
après le mur. Lorsqu'on veut faire une porte , 
on Ôte le soc, on suspend la charrue , et l’on 
interrompt le sillon. De là vient que les Ro- 
mains , qui regardent les murailles comme sa- 
crées, en exceptent les portes. Si celles-ci l’é- 
taient, ils ne pourraient , sans blesser la reli- 
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doivent entrer dans la ville, ni les choses im- 
pures qu’il faut en faire sortir. 

XIV. On convient généralement que Rome 
ut fondée le onze avant les calendes de mai, 
jour que les Romains fêtent encore à présent, 
t qu'ils appellent le jour natal de leur patrie. 
nciennement , dit-on , ils n’y sacrifiaient au- 
un être vivant : ils croyaient qu'une fête con- 
acrée à la naissance de leur ville devait être 
ntièrement pure, et qu'il ne fallait pas la 
ouiller de sang. Avant la fondation de Rome, 
is celébraient, ce même jour , une fête cham- 
être qu'ils appelaient Palilia. Mais aujour- 
hui les Néomenies des Romains répondent si 
al à celles des Grecs, qu'on ne peut fixer la 
ate précise de cette fondation. On dit cepen- 
ant qu’elle concourait justement avec le 30 du 
1ois des Grecs (:5), et qu'il y eut ce jour-là 
ne eclipse de soleil, qu’on croit être celle qui 
t observée par le poète Antimachus de Téos, 
troisième année de la sixième olympiade (1). 
arron , le plus savant des Romains dans l’his- 
ire, avait un ami nomme Terrutius , philo- 
phe et mathématicien , qui s’occupait, par 
riosité, à tirer des horoscopes par le moyen 
5. tables astronomiques, et qui passait pour y 
re très habile, Varron lui proposa de déter- 
iner le jour et Vheure de la naissance de Ro- 
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mulus, par des raisonnemens déduits de ses 
actions connues, comme on résout par l’ana- 
lyse les problèmes de géométrie. Il prétendait 
que la même théorie qui, sur une naissance 
donnée, prédit qu’elle sera la vie d’un homme, 
doit aussi, sur une vie connue, découfrir le 
moment précis de sa naissance. Tarrutius fit 
ce que Varron demandait. Après avoir atten- 
tivement considéré et comparé ensemble les 
inclinations et les actions de Romulus , la du- 
rée de sa vie et le genre de sa mort, il pro- 
nonca, avec une singulière hardiesse, que Ro- 
mulus avait été conçu la première année de la 
2° olympiade , le 23 du mois égyptien Chœac, 
à la troisième heure du jour, pendant une 
éclipse totale de soleil. Il ajouta qu’il était né 
le 25 du mois Thoth, vers le lever du soleil, 
et qu'il avait fondé Rome le 9 du mois Phar- 
mouthy, entre la deuxième et la troisième 
heure. Car ces mathématiciens prétendent que 
la fortune d’une ville, comme celle d’un par- 

ticulier, dépend d’un temps déterminé qu'on 

découvre d’après les positions des étoiles au 

premier instant de sa fondation. Au reste , ce / 
qu'il y a de neuf et de curieux dans des dé- { 
tails de cette espèce plaira peut-être plus aux 
lecteurs que ce qu'ils ont de fabuleux ne les 
reébutera. 
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XV. Quand la ville fut bâtie, Romulus divisa 
d’abord en plusieurs corps militaires tous les 
citoyens qui étaient en âge de porter les armes. 
Chaque division fut composée de trois mille 
hommes de pied et de trois cents chevaux. 
ΠῚ les nomma légions, parce qu’elles étaient 
formées d’hommes choisis sur tous les autres. 
Tout le reste des citoyens s’appela le peuple. 
Il prit dans ce nombre cent des principaux et 
des plus honnêtes pour en former son conseil; 
il leur donna le nom de patriciens, et au corps 
entier celui de sénat , c’est-à-dire conseil des 
anciens. Ces sénateurs furent, dit-on, nom- 
més patriciens, ou parce qu'ils étaient pères 
d’enfans libres, ou plutôt, selon d’autres, parce 
qu’ils pouvaient montrer leurs pères, ce que 
n'auraient pu faire la plupart de ceux qui s’e- 
taient rassembles les premiers auprès de Romu- 
lus. Quelques auteurs dérivent ce nom du droit 
de patronat: c’est ainsi qu’ils appelaient , et 
qu’ils appellent encore, la protection que les 
grands accordent aux petits. On fait remonter 
ce droit à un des compagnons d’ Évandre : 
nommé Patron , qui , protecteur zéle des indi- 
gens, laissa son nom à cet exercice de bienfai- 
sance. Mais ne pourrait-on pas dire avec plus 
de vraisemblance que Romulus les nomma ainsi 
parce qu’il croyait juste que les premiers et les 
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plus puissans d’entre les citoyens eussent un 
soin et une sollicitude paternels pour les fai- 
bles, et qu’en même temps il apprenait à 
ceux-ci que loin de craindre les grands et de 
s’affliger des honneurs dont ils jouissent, ils doi- 
vent avoir pour eux du respect et de la bien- 
veillance, les regarder comme leurs pères et 
leur en donner le titre? Aussi les sénateurs 
sont-ils même à présent qualifiés de seigneurs 
par les étrangers , et par les Romains, de pères 
conscrits, qualification très honorable, 481» 
étant pour eux de la plus grande dignité, ne 
les expose nullement à l'envie. D’abord on les 
appela simplement pères; dans la suite, leur 
nombre s’étant considérablement accru, on les 
nomma pères conscrits (17). C'était la denomi- 
nation la plus vénérable que Romulus eût pu 
trouver pour distinguer le sénat des autres ci- 
toyens. Îl fit une seconde division des grands et 
du peuple ; il appela les uns patrons ou pro- 
tecteurs, et les autres cliens, c’est-à-dire, at< 
tachés à la personne, Il établit entre eux des 
rapports admirables de bienveillance fondées 
sur des obligations réciproques. Les patrons 
expliquaient les lois à leurs cliens; 115. plai-{ 
daient leurs causes dans les tribunaux, les éclai-f 
raient par leurs conseils, et les aidaient de leur | 
crédit dans toutes leurs affaires. Les cliens fai- 


__. ΑΝ ἰώ 


ROMULUS. 183 


saient la cour à leurs patrons ; ils avaient pour 
eux le plus grand respect; ils contribuaient à 
doter les filles et à payer les dettes de ceux qui 
étaient pauvres. ἢ n’y avait point de loi ni de ma- 
gistrat qui püt forcer un client à déposer contre 
son patron, ni un patron contre son client, Ces 
droits ont toujours subsisté; seulement, dans la 
suite, les grands ont regardé comme une honte 
et une bassesse de recevoir de l'argent des pe- 
tits ; et cet usage a été suppprimé. Mais en voilà 
assez sur cet objet. 

XVI. Ce fut quatre mois après la fondation 
de Rome que Romulus, selon Fabius Pictor, 
exécuta l’entreprise hardie de l'enlèvement des 
Sabines (18). On croit que, porté naturelle- 
ment à la guerre, persuadé d’ailleurs, sur la 
foi de certains oracles, que les destins promet- 
taient à Rome la plus grande puissance, si elle 
était nourrie et élevée dans les armes, ce prince 
fit cet acte de violence pour avoir un prétexte 
d’attaquer les Sabins. Aussi n’enleva-t-il qu’un 
petit nombre de femmes , trente seulement, 
parce qu’il avait plus besoin de guerres que de 
mariages. Mais il est plus vraisemblable que, 
# voyant sa ville remplie d'étrangers, dont très 
! peu avaient des femmes , et dont le reste n’é- 
tait qu'un mélange eonfas de gens pauvres et 
obscurs qui, méprisés par les autres, ne pa- 
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raisssaient pas devoir lui être long-temps atta- 
chés, il espéra que l'enlèvement de ces femmes 
pourrait être pour eux un commencement d’al- 
liance avec les Sabins , lorsqu'ils seraient par- 
venus à apaiser leurs femmes. Voici comment 
il exécuta ce projet. Il fit d’abord répandre le 
bruit qu’il avait découvert sous terre l'autel 
d’un dieu nommé Consus (19). C'était le dieu 
du conseil : car les Romains donnent le nom de 
conseil à leurs assemblées publiques, et à leurs 
premiers magistrats celui de consuls oa conseil- 


lers. D’autres veulent que ce dieu soit Neptune 
Equestre. Cet autel, place dans le grand cir- 
que , reste toujours couvert , excepté dans le 
temps des jeux où l’on fait des courses de che- 
vaux. On dit aussi que les conseils devant tou- 
jours être secrets , c’est avec raison qu'ils tien- 
nent couvert l’autel du dieu qui les donne. 
Lorsque cette découverte fut assez connue, il 
fit publier qu’à certain jour il ferait un sacri- 
fice solennel, suivi de spectacles et de jeux. Of 
s’y rendit en foule de toutes parts. Romulus, 
vêtu de pourpre et entouré des principaux ci- 
toyens , était assis dans le lieu le plus élevé. 1 
avait donné pour signal le geste qu’il ferait en! 
se levant de prendre les pans de sa robe et 
s’en envelopper. Ses soldats, armés, tenaient les 
yeux fixes sur lui. Le signal est à peine donné 
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que, tirant leurs épées, ils s’élancent au milieu 
de la foule en jetant de grands cris, enlèvent 
les filles des Sabins, et laissent ceux-ci s'enfuir 
sans les poursuivre. Quelques écrivains préten- 
dent qu’il n’y en eut que trente d’enlevées, qui 
donnèrent leurs noms aux tribus de Rome. 
Mais Valérius Antias les porte à sept cent vingt- 
sept, et Juba (59) seulement à six cent quatre- 
vingt-trois, On doit remarquer qu’elles étaient 
toutes filles : dans leur nombre il ne se trouva 
qu'une seule femme nommée Hersilie , encore 
avait-elle été prise par mégarde : observation 

qui justifie Romulus, et qui prouve qu'il rem. 
ploya cette violence ni pour outrager les Sa- 
bins, ni pour satisfaire une passion brutale, 
mais par le seul désir de former entre les deux 
peuples l’alliance la plus intime et la plus du- 
rable. Hersilie fut mariée à Hostilius, l’un des 
plus considérables entre les Romains; d’autres 
disent qu'elle épousa Romulus lui-même , qui 
en eut deux enfans: une fille, qui fut appelée 
Prima, parce qu'elle naquit la première, et un 
fils qu’il appela Aollius (*), en mémoire de ce 
concours de peuple qu’il avait rassemble auprès 
delui ; dans des temps postérieurs, on le nomma 
Abilius; mais ee fait, qui n’est rapporté que 


(7) D'un mot srec qui veut dire assemblée. 
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par Zénodote de Treézène (*), a beaucoup de 
contradicteurs. 

XVIL. Une troupe de ces ravisseurs, d’entre les 
plébéiens, emmenait une jeune Sabine qui 
surpassait toutes les autres par sa taille et par 
sa beauté. Ils furent rencontrés par des citoyens 
d’un rang distingué qui voulurent la leur en- 
lever; mais s'étant écriés qu'ils la menaient 
à Talasius, jeune homme d’un grand mérite 
et généralement estimé, à ce nom tous les au- 
tres marquèrent leur satisfaction par des ap- 
plaudissemens et des louanges ; quelques-uns 
même d’entre eux les suivirent pour témoigner 
leur bienveillance envers alasius, dont ils 
répétaient le nom à grands cris. Comme ce 
mariage fut très heureux, les Romains ont 
toujours depuis célébré, dans leurs noces, le 
nom de Talasius, comme les Grecs celui d’'Hy- 
ménée. Sextius Sylla de Carthage, écrivain non 
moins favorisé des Grâces que des Muses, m’a 
dit que Romulus avait donné ce nom à ses sol- 
dats pour signal de l’enlèvement des Sabines; 
que ceux qui les emmenaient criaient tous Ta- 


lasius! et que l’usage s’en était depuis conservé 
dans les noces; mais le plus grand nombre des ! 


auteurs, et entre autres Juba, croient que) 
| 


(*) Auteur de l'Histoire des Umbres, en Italie. 
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c’est pour les femmes mariées une exhortation 
et un encouragement à travailler, et en parti- 
eulier à filer de la laine, ce que les Grecs ap- 
pellent talasia; car, dans ce temps-là, les 
mots latins n'étaient pas encore répandus dans . 
la langue grecque. S'il est vrai que les Romains 
se servissent alors de ce terme comme nous, 
on pourrait rapporter cette coutume à une ori- 
gine plus vraisemblable. Dans le traité de paix 
qui termina la guerre des Sabins et des Ro- 
mains, les premiers stipulèrent que leurs filles 
ne seraient assujetties à d'autre travail qu’à fi- 
ler de la laine; de là sans doute lusage qui 
subsiste encore dans toutes les noces, que le 
père et la mère de la mariée, ceux qui Pac- 
compagnent, et en général tous ceux qui as- 
sistent à la cérémonie, crient ensemble Tala- 
sius! pour s’amuser et pour rappeler au mari 
qu'il ne doit exiger de la femme qu’on lui mène 
d’autre ouvrage que de filer de la laine. C’est 
aussi de cet enlèvement que vient la coutume 
qui s'observe encore, que la nouvelle mariée ne 
passe pas d’elle-même le seuil de la maison de 
son mari, et qu'on la porte pour le lui faire 
franchir, parce qu’alors les Sabines qu’on 
avait enlevées y entrèrent par force. Quel- 
ques auteurs veulent que l’usage où l’on est à 
Rome de séparer avec la pointe d’un javelot 


αν σι tt à mn RE. … 


par violence et à la pointe de l'épée. Nous en 
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les cheveux de la nouvelle cpouse signifie que 
les premiers mariages des Romains furent faits _ 


avons parlé plus au long dans les Questions 
romaines (21). Cet enlèvement se fit le 18 du 
mois qui s'appelait alors sextilis, et mainte- 
nant août, jour auquel on célèbre les fêtes 
Consuales (55). 

XVIII. Les Sabins étaient un peuple nom- 
breux et guerrier; ils habitaient des bourgs sans 
murailles, parce que, descendus d’une colo- 
nie de Spartiates (°?), ils croyaient ne devoir 
mettre leur confiance qu’en eux-mêmes, et n’a- 
voir aucune crainte ; mais alors, se voyant liés 
par les otages précieux que leurs ennemis 
avaient entre les mains, et craignant pour leurs 
filles, ils envoyèrent à Romulus des ambassa- 
deurs chargés de lui faire les propositions les 
plus justes et les plus modérées : c’était de leur 
rendre leurs filles, de réparer l’acte de violence 
qui avait été commis, et de n’employer à Pa- 
venir que les voies légitimes de la persuasion , 
pour unir les deux peuples par un traité de 
paix et par des alliances. Romulus ayant re- 
fusé de rendre les filles, et exhorté les Sabins 
à ratifier les mariages, la plupart de ces peu- 
ples délibérèrent sur sa réponse, et ne firent! 
leurs préparatifs qu'avec lenteur. : 
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XIX. Mais Acron, roi des Céniniens (*), 
homme d’un grand courage et très expéri- 
menté dans la guerre, qui depuis long-temps 
avait suspecté les premières entreprises de Ro- 
mulus, jugea, par l'enlèvement des Sabines , 
que c'était un voisin redoutable, et qu'on ne 
pourrait plus réduire si on ne se hâtait de le 
réprimer ; il leva le premier l’étendard de la 
guerre, et, se mettant à la tête d’une nombreuse 
armée , il marcha contre Romulus, qui, de son 
côté, sortit à sa rencontre. Quand les deux 
rois furent en présence, ils se mesurèrent des 
yeux, et se défièrent à un combat singulier ; 
pendant lequel les deux armées resteraient im- 
mobiles. Romulus fit vœu, s’il remportait la 
victoire, de consacrer à Jupiter les armes d’A- 
cron. Il le vainquit, le tua de sa main, mit 
son armée en déroute, et se rendit maître de 
sa ville capitale. Il ne fit d’autre mal aux ha- 
bitans qu'il y trouva que de les obliger de dé- 
molir leurs murailles , et de le suivre à Rome, 
où ils jouiraient des mêmes droits que ses ci- 
toyens. Rien ne contribua davantage à l’agran- 
dissement de Rome que cette incorporation 
des peuples vaincus. 
XX. Romulus , pour s'acquitter de son vœu 


(°) Peuple de l'ancien Latium, 
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d’une manière qui fèt agréable à Jupiter, et qui 
donnàt à son peuple un spectacleintéressant, fit 
couper un grand chène qui se trouvait dansson 
camp, le tailla en forme de traphee, et y ajusta 
les armes d’Acron, chacune dansson ordre. Lui- 
même, vêtu de pourpre, et portant sur ses 
longs cheveux une couronne de laurier, il 
chargea le trophée sur son épaule droite, et 
marcha à la tête de son armée, qui chantait 
des airs de victoire. Il futreca à Rome avec les 
plus vifs témoignages d’admiration et de joie. 
Cette pompe fut l’origine et le modèle de tous 
les triomphes qui suivirent ; on appela ce tro- 
phée l’offrande de Jupiter Férétrien, du mot 
Jferire, qui, chez les Romains, veut dire frap- 
per, parce que Romulus avait demandé à Ju- 
piter de frapper Acron et de le tuer. Varron 
dit que ses dépouilles sont appelées opimes, 
du mot ops, qui signifie richesses ; mais il est 
plus vraisemblable que c’est du mot opus, ac- 
tion: car ces dépouilles opimes ne peuvent 
être consacrées que par un général d'armée 
qui a tué de sa propre main le général ennemi; 
ce qui n’est encore arrivé qu'à trois généraux 
romains : d’abord à Romulus, après avoir tué 
Acron, roi des Céniniens ; ensuite à Cornélius 
Cossus, qui avait mis a mort Tolummius, roi 
des Toscans; enfin à Claudius Marcellus, pour 
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avoir tué Viridomare, roi des Gaulois. Cos- 
sus ét Marcellus entrèrent dans Rome sur un 
char attelé de quatre chevaux, portant leurs 
trophées sur leurs épaules ; mais Denys d'Ha- 
licarnasse a tort de dire que Romulns y était 
aussi monté: car on assure que Tarquin, fils 
de Démarate, fut le premier des rois de Rome 
qui éleva lestriomphes à cette pompe et à cette 
magnificence. Selon d’autres, Publicola fut le 
premier triomphateur qui entra dans Rome 
sur un char. Quant à Romulus, on voit encore 
à Rome ses statues avec ce trophée, et elles 
sont toutes pédestres. 

XXI. Après la défaite des Céniniens, pendant 
que les autres Sabins faisaient encoreleurs pré- 
paratifs, les habitans de Fidènes, de Crustu- 
mérium et d’Antemnes se réunirent pour atta- 


quer les Romains, et leur livrèrent bataille. 
{Ils eurent le même sort que les Céniniens: 
leurs villes furent prises, leurs terres distri- 
buées au sort, et eux-mêmes transférés à Ro- 
me, Dans cette distribution de terres, Romu- 
lus excepta celles qui appartenaient à des pères 
dont on avait enlevé les filles, et à qui il en 
Jaïssa la possession. Les autres Sabins, irrités 
de cette conduite, nomment Tatius pour leur 
général, et marchent droit à Rome. Les appro- 
ches de cette ville n'étaient pas aisées: elle 
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ctait défendue par la forteresse où est aujour- 
d’hui le Capitole, et dont la garnison était com- 


._mandée par Tarpéïus, et non par sa fille Tar- 
péïa, comme le prétendent quelques auteurs, 


qui font faire en cela une grande imprudence 
à Romulus. Cette fille ayant eu le plus grand 
désir des bracelets d’or que les Sabins por- 
taient, offrit de leur livrer le fort, et demanda, 
pour prix de sa trahison, ce que les Sabins 
portaient à leur bras gauche. Tatius le Jui 
ayant promis, elle ouvrit la nuit une des por- 
tes de la citadelle, et y fit entrer les Sabins. 
Antigonus n’est pas le seul qui ait dit qu’il ai- 
mait ceux qui trahissaient, mais non pas ceux 
qui avaient trahi; non plus qu'Auguste, lors- 
qu’il dit à l’occasion du Thrace Rhymitalces 
qu’il aimait la trahison, et qu’il haïssait le 
traître ; cette disposition est commune à tous 
ceux qui se servent des méchans : comme on 
fait quelquefois usage du fiel et du venin de 
certains animaux, de mème on emploie lestrai- 
tres quand on a besoin d’eux ; maisaprèsen avoir 
obtenu ce qu'on voulait, on déteste leur per- 
fidie. Tatius, plein de ce même sentiment en- 
vers Tarpéiïa, ordonne aux Sabins, pour remplir 
les conditions du traité, de ne pas luiépargner ce 
qu'ils portaient au bras gauche:lui-même, le pre- 
wier, ayant détaché son bracelet, il lelui jeta à 
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[la tête avec son bouclier. Tous les soldats sui- 
vent son exemple; et dans un instant Tarpéia 
St accablée sous le poids de l'or et des boucliers 
ui pleuvaient sur elle de toutes parts. Sulpi- 
tius Galba, cité par Juba, écrit que Tarpéïus 
lui-même fut condamne à mort par Romulus, 
{comme coupable de trahison. Mais de tous les 
historiens qui ont parlé de Tarpeïa, les moins 
dignes de foi sont ceux qui disent, comme An- 
tigonus (24), qu’elle était fille de Tatius, σέ- 
fnéral des Sabins; qu'obligée malgré elle de 
vivre avec Romulus, elle livra la forteresse à 
| son père, qui la punit de sa trahison. Pour le 
{poète Simulus, il faut croire qu’il s’est oublié 
[lorsqu'il a dit que ce ne fut pas aux Sabins 
qu’elle livra la forteresse, mais aux Gaulois, 
dont le roi lui avait inspiré une > passion vio- 


lente. Voici ses vers : 
Près de là paraissait cette Tarpéïa 
Qui du fier Capitole habitait la colline, 
Et de l’antique Rome attira la ruine, 
Ivre du fol espoir d’épouser un Gaulois, 
Du sang, de la nature, elle oublia les ἐπ: 5 
Livrant à l'ennemi, dans son fatal délire, 
Rome, dont tant de rois reconnaissaient l'empire. 


Et plus bas, en parlant de sa mort : 
Aux bords de l’£ridan, les Gaulois belliqueux 
N'’out pas sur son tombeau consacré leurs cheveux ; 
Sous d’épais boucliers, dans Rome ensevelie, 
Et, payant chèrement sa coupable folie, 
L'or qu’elle désirait ne para que sa mort. 
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Tarpéïa fut enterrée dans le lieu même, qui 
prit le nom de roche Tarpeïenne, et le conserva 
jusqu’à ce que Tarquin l’ancien leut consacré 
à Jupiter : alors on transporta ailleurs les osse- 
mens de Tarpéïa, et son nom se perdit. Il n’est 
resté qu'à une des roches du Capitole, qui s’ap- 
pelle encore aujourd'hui la roche Tarpéïenne, 
d’où l’on précipite les criminels. 

XXIL. Romulus, voyant les Sabins maîtres de 
la forteresse, transporte de colère, les défie au 
combat. Tatius l’accepte sans balancer, parce 
qu'il se voyait une retraite sûre en cas qu'il fût 
forcé. Le champ de bataille, étant resserré entre 
plusieurs montagnes, devait rendre nécessaire- 
ment le combat difficile et rude pour les deux 
partis ; il était d'ailleur si étroit, qu'il ne laissait 
pas la facilite de fuir l'ennemi, ni de le poursui- 
vre ; enfin le Tibre, qui s'était débordé, avait, 
en se retirant, laissé dans la plaine où est au- 
jourd’hui la grande place, un bourbier profond 
qu'il n’était facile ni d’apercevoir, ni d'éviter, 
parce qu'il était couvert d’une croûte épaisse, 
d’où il eût ἐξέ impossible de sortir. si l’on s’y 
fütengage. Les Sabins, qui ne connaissaient pas 
le terrain, allaient donner dans cette fondrière, 
lorsqu'un heureux hasard les en préserva. Un 
de leurs officiers, nommé Curtius, fier de son 
courage et de sa réputation, s'était avancé 
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loin du corps de J’armée ; son cheval tomba 
dans le bourbier et s’y enfonca. Curtius fit tout 
son possible pour l'en retirer ; mais voyant ses 
efforts inutiles. il y laissa son cheval et se sauva. 
L'endroit s’appelle encore aujourd’hui, de son 
nom, le lac Curtius. Les Sabins, ayant évite 
ce danger, engagèrent le combat, qui fut san- 
glant et long-temps douteux : ilperit beaucoup 
de monde dans les deux partis, entre autres 
Hostilius, mari d'Hersilie, et, à ce qu’on croit, 
aïeul de Tullus Hostilius, qui fut roi de Rome 
après Numa. 

XXIIL. ἢ y eut en peu de jours plusieurs com- 
bats; mais le dernier fut le plus mémorable de 
tous. Romulus, blessé à la tête d’un coup de 
pierre qui manqua de le renverser, et hors 
d’état de tenir tête à l'ennemi, quitta le champ 
de bataille. 1] se fut à peine retire, que les Ro- 
mains plièrent et furent repoussés jusqu’au 
mont Palatin. Romulus, un peu revenu de sa 
blessure, voulait reprendre ses armes pour 
arrêter les fuyards, et leur criait de toute sa 
forcedetenirfermeet de combattre;mais voyant 
que la fuite était générale, et que personne 
w’osait faire face à l’ennemi, il lève les mains 
au ciel, et conjure Jupiter d’arrèter ses trou- 
pes et de sauver les Romains sur le penchant 
de leur ruine. Il avait à peine fini sa prière. 
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qu’un grand nombre de fuyards eurent loi 
Landes ainsi leur roi; et, par un chan- 
gement subit, le courage prenant en eux la 
place de la frayeur, ils s’arrétèrent à l'endroit 
où est maintenant le temple de Jupiter Stator, 
c’est-à-dire, qui arrête; là ils se rallient, et 
repoussentles Sabins jusqu’au lieu oùsont main- 
tenant le palais appelé Régia et le temple de 
Vesta. 

XXIV. Comme ils se préparaient de part et 
d'autre à recommencer le combat, ils sont ar- 
rêtés par lespectacle le plus étonnant et le plus 
difficile à représenter. Les Sabines qui avaient 
été enlevées, accourant de tous côtés avec de 
grauds cris, et comme poussées par une fureur 
divine, se précipitent au travers des armes et 
des monceaux de morts, se présentent à leurs 
maris et à leurs pères , les unes avec leurs en- 
fans dans les bras, les autres les cheveux 
épars ; et toutes ensemble, adressant la parol 
tantôt aux Sabins, tantôt aux Romains, lew 
donnent les noms les plus tendres. Les deux 
partis, également touchés de ce spectacle. 
les recoivent au milieu d’eux. Alors leur 
cris percèrent jusqu'aux derniers rangs, ef 
leur état remplit tous les cœurs d’un sentiment 
de pitié qui devint encore plus vif lorsque, a 
près des remontrances ausssi libres que justes 
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ellesfinirent par les prières les plus pressantes : 


{« Qu'avons-nous fait? leur dirent-elles, et 
ce par quelle offense avons-nous mérité et les 


= 


« maux que nous avons déjà soufferts, et ceux 
« que nous souffrirons encore? Enlevées par for- 
« ce,etcontretoute justice, par les hommes à qui 
«nous appartenons maintenant, long-temps 
ς négligées, après un tel outrage, par nos frè- 
«res, nos pères et nos proches, nous avons 
« eu le temps de nous attacher à ces Romains 
« qui etaient l’objet de toute notre haine, 
« et de former avec eux des liens si intimes, 
« que nous sommes forcées aujourd’hui de 
« craindre pour ceux de nos ravisseurs qui ont 
«encore les armes à la main, et de pleurer 
« ceux d’entre eux qui sont morts. Vous n'êtes 
« pas venusnous venger de cetteinjustice, pen- 
« dant que nous étions encore filles, et vous 
«venez aujourd’hui arracher des femmes à 
« leurs maris et des mères àleurs enfans ! L’a- 
« bandon et l'oubli dans lequel vous nous lais- 
« sâtes alors furent moins déplorables que les 
« secours que vous nous donnez maintenant, 
« Malheureuses que nous sommes! voilà les 
« marques de tendresse que nous avons reçues 
« de nos ennemis ; voilà les marques de pitié 
εἷς que vous nous avez données. Si vous vous 
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« soient inconnus, du moins devez-vous poser 
« les armes par égard pour nous, qui vous 
«avons unis par les titres de beaux-pères, 
« d’aïeux et d’alliés, avec ceux que vous trai- 
« tez en ennemis ; mais si c’est pour nous que 
« vous combattez, emmenez-nons avec vos 
« gendres et vos petits-fils; rendez-nous nos 
-« pères et nos proches, sans nous priver de nos 
« maris et de nos enfans. Nous vous en conju- 
« rons, épargnez-nous un second esclavage. » 
XXV. Ce discours d’Hersilie, soutenu par les 
prières des autres, amena une suspension d’ar- 
mes, et les généraux s’abouchèrent. Cepen- 
dant les femmes mènent leurs maris et leurs 
enfans à leurs pères et à leurs frères ; elles ap- 
portent des provisions à ceux quien manquent; 
font transporter chez elles les blessés, les pan- 
sent avec soin, leur font voir qu’elles sont mai- 
tresses dans leurs maisons; que leurs maris, 
pleins de respect pour elles, les traitent avec 
toute sortes d'égards et de bienveillance. D’a- 
près cela, le traite fut bientôt conclu, aux con= 
ditions suivantes : que les femmes qui vou- 
draient rester avec leurs maris ne seraient, 
comme nous l’avons dejà dit, assujetties à 
d’autre travail ni à d’autre service que de filer 
de la laine; que les Romains et les Sabins ha- 
biteraient la ville en commun; qu’elle serail 
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toujours appelée Rome du nom de Romulus, et 
que les Romains prendraient celui de Quirites, 
du nom de Cures, patrie de Tatius; enfin. 
que Romulus et Tatius règneraient ensemble 
et partageraient le commandement des armées. 
Le lieu où le traité fut fait s’appelle encore à 
présent Comice , du mot latin coire, s’assem- 
bler (25). La ville étant ainsi augmentée du 
double de citoyens, on prit entre les Sabins 
cent nouveaux sénateurs, qui furent incorpo- 
rés aux ancieus (25). On porta les légions à six 
mille hommes de pied et à six cents chevaux. 
Le peuple fut divisé en trois tribus : la pre- 
mière, des Rhamnenses, du nom de Romulus ; 
la seconde , des Tatienses, du nom de Tatius: 
et la troisième , des Lucerences, en mémoire 
du bois sacré où la plupart des habitans trou- 
vérent un asile, et obtinrent ensuite le droit 
de bourgeoisie; car, chez les Romains, les 
bois sacrés s'appellent luci. Le nom de tribu 
que porte encore chacune de ces divisions, 
prouve qu'il n’y en eut d'abord que trois ; leurs 
chefs s'appellent tribuns. Chaque tribu fut par- 
tagée en dix bandes, qui portaient, dit-on, les 
noms des Sabines enlevées. Mais je crois cette 
opinion fausse, car la plupart ont les noms 
des lieux où elles furent placées. Au reste, 
on décerna plusieurs honneurs à ces femmes ; 
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il fut réglé qu'on leur céderait le haut du 
pavé dans les rues: qu’on ne proférerait en 
leur présence aucune parole déshonnête ; qu’on 
ne se dépouillerait pas devant elles; que les 
juges qui connaissaient des crimes capitaux 
ne pourraïent les citer à leur tribunal ; que 
leurs enfans porteraient au cou l’ornement ap- 
pelé bulle, à cause de sa ressemblance avec 
ces bulles qui se forment sur l’eau pendant la 
pluie, et qu’ils auraient aussi la robe bordée 
de pourpre (27). 

XXVI. Les deux rois ne délibéraient pas en- 
semble sur les affaires publiques ; chacun d'eux 
les examinait séparément avec ses cent séna- 
teurs ; ensuite ils se reunissaient tous pour les 
décider. Tatius habitait où est maintenant le 
temple de Moneta, et Romulus, près du lieu 
qu’on appelle les degrés de Belle-Rive, qui 
sont sur le chemin par où l’on descend du mont 
Palatin au grand Cirque (38), et où était le 
cormier sacré, dont on fait le conte suivant : 
Romulus, voulant un jour éprouver sa force(*), 
lança du mont Aventin, jusqu’à ces degrés, 
un javelot dont le bois était de cormier. Le fer 
entra si avant dans la terre, qu'il fut impos- 


(*) Ou, selon Servius, marquer l’espace pour un 
augure. 
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sible de l’en arracher; comme le terrain était 
bon, le bois eut bientôt germe ; il prit racine, 
jeta des branches et poussa une belle tige de cor- 
mier. Les successeurs de Romulus , jaloux de 
conserver cet arbre, qu'ils honoraient comme 
un des monumens les plus sacrés, le firent en- 
tourer de murailles. Si quelqu'un, en passant, 
croyait s’apercevoir que son feuillage n’était 
ni vert ni touffu, et qu'il se flétrissait faute de 
nourriture, il en avertissait à haute voix toutes 
les personnes qu’il rencontrait. Elles couraient 
aussitôt, comme à un incendie, et demandaient 
de l’eau à grands cris. Tous les voisins y en 
apportaient des vases pleins et l’arrosaient. 
Lorsque César fit réparer ces degrés, les ou- 
vriers, en creusant près de l’arbre, offensèrent 
par mégarde ses racines et le firent périr.' 

XXVII. Les Sabins adoptèrent les mois des 
Romains. Nous avons rapporté, dans la vie 
de Numa, tout ce qu'il y avait à dire d’inte- 
ressant sur cet objet. Romulus prit des Sabins 
la forme de leurs boucliers ; il changea son ar- 
mure et celle des soldats romains, qui, aupara- 
vantgportaient des boucliers argiens. Les deux 
peupl É firent en commun Jeurs sacrifices et 
leurs fêtes; et sans retrancher aucune de celles 
qu'ils célébraient chacun en particulier, ils en 
iustituèrent de nouvelles ; de ce nombre est la 
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fête des Matronales (29), établie par reconnais- 
sance pour les Sabines qui avaient fait cesser 
la guerre; et celle des Carmentales, à l’hon- 
neur de Carmenta, qu’on croit être la parque 
qui préside à la naissance des hommes, et qui, 
pour cette raison, est spécialement ‘honorée 
par les mères. D’autres disent qu’elle était la 
femme de l’Arcadien Evandre, et qu'inspirée 
par Apollon , elle rendait ses oracles en vers, 
ce qui lui fit donner le nom de Carmenta, 
parce que les Romains appellent les vers car- 
mina; mais l’on convient généralement que 
son vrai nom était Nicostrate (3°). Quelques 
auteurs cependant disent, avec plus de vrai- 
semblance, que le mot Carmenta signifie pri- 
vé de sens, et qu’il désigne l’enthousiasme et 
la fureur prophétique dont elle était-saisie ; 
car, en latin, carere veut dire être prive, et 
mens signifie entendement. Nous avons déjà 
parle de la fête de Palilia(*); celle des Luperca- 
les (31), à en juger par l'époque de sa celébra- 
tion, doit être une fête d’expiation: c’est le 
jourle plus malheureux du mois de février ; et 
le nom même de ce mois signifie expiatif. Ce 
jour s’appelait anciennement Âebruata. Le 
nom de la fête veut dire, en grec, la fète des 


(#) Voy. chap. x1v. 
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loups ; cela prouve qu'elle est très ancienne, 
et qu ‘elle date du _temps des Arcadiens quisui- 
virent Évandre en Italie: c’est du moins l’ opi- 
nion commune. Mais elle peut aussi avoir pris 
son nom de la louve qui allaita Romulus; et ce 
qui porte à le croire, c’est que les Luperques 
commencent leurs courses à l'endroit même où 
Romulus fut exposé. Il serait difficile d’assigner 
les causes des usages qui s’y pratiquent : on y 
égorge des chèvres; on fait approcher deux 
jeunes gens des premières familles de Rome , 
on leur touche le front avec un couteau ensan- 
glante, et aussitôt on le leur essuie avec de la 
laine imbibée de lait. Après cette dernière ce- 
rémonie , ils sont obligés de rire ; ensuite les 
Luperques font des lanières des peaux de ces 
chèvres, et, courant tout nus avec une simple 
ceinture de cuir, ils frappent tous ceux qu’ils 
rencontrent. Les jeunes femmes vont même au 
devant de leurs coups, persuadées qu'ils ont la 
vertu de les rendre fécondes et de les faire ac- 
coucher heureusement. Une autre particularité 
de cette fête, c’est que les Luperques y sacri- 
fient un chien. Un poète nomme Butas. qui, 
dans ses vers élégiaques , rapporte les origines 
fabuleuses des coutumes romaines, dit que Ro- 
mulus, après avoir vaincu Amulius, courut, 
transporté de joie, jusqu’au lieu où son frère 
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et lui avaient été allaités par la louve; que cette 
fète est une imitation de sa course, et que les 
jeunes gens des meilleures familles courent 
ainsi, 

Frappant de tous côtés, comme on vit autrefois 


Romulus et Rémus, loin d’Albe délivrée, 
Courir en agitant leur redoutabie épée. 


Il ajoute que la cérémonie de leur toucher le 
front avec un couteau ensanglante fait allu- 
sion aux meurtres commis à pareil jour, et au 
danger que coururent Rémus et Romulus ; en- 
fin, que l’ablution de lait rappelle la première 
nourriture de ceux-ci. Caïus Acilius (32) ra- 
conte qu'avant la fondation de Rome Romu- 
lus et Rémus égarèrent un jour quelques trou- 
peaux; qu'après avoir fait leur prière au dieu 
Faune, ils se dépouillèrent de leurs habits pour 
pouvoir courir après ces bêtes sans être incom- 
modés par la chaleur; et que c’est pour cela 
que les Luperques courent tout nus. Quant au 
chien qu’on sacrifie, si cette fête est réellement 
un jour d’expiation, il est immolé sans doute 
comme une victime propre à purifier. Les Grecs 
eux-mêmes se servent de ces animaux pour de 
semblables sacrifices. Si, au contraire, c’est 
un sacrifice de reconnaissance envers la louve 
qui nourrit et sauva Romulus, ce n’est pas sans 
raison qu’on immole un chien, l’ennemi natu- 
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rel des loups ; peut-être aussi veut-on le punir 
de ce qu'il trouble 165 Luperques dans leurs 
courses. 

XXVIIL. On dit que Romulus institua aussi 
la consécration du feu, et qu'il préposa pour 
le garder des vierges nommées Vestales (55). 
D’autres, qui rapportent cet établissement à 
Numa, conviennent néanmoins que Romulus 
fut un prince très religieux, versé dans la 
science des augures, et qu'il portait, pour 

- exercer, le bâton augural appelé Lituus : 
c’est une verge recourbée avec laquelle les au- 
gures, après s’être assis pour examiner le vol 
des oiseaux, désignent les régions du ciel. On 
la gardait avec soin dans le Capitole; mais elle 
fut perdue à la prise de Rome par les Gaulois. 
Après que ces barbares eurent été chassés, on 
la retrouva sous un monceau de cendres , sans 
qu’elle fût endommagée par le feu qui avait tout 
consumé aux environs. 

XXIX. Entre les lois que fit Romulus, il y 
en a une qui paraît tres dure : c’est celle qui, 
en défendant aux femmes de quitter leurs ma- 
ris, autorise les maris à répudier leurs femmes, 
quandelles ontempoisonne leurs enfans, qu’elles 
ont de fausses clefs, ou qu’elles se sont rendues 
coupables d’adultère. Si un mari répudie sa 
femme pour toute autre cause, la loi ordonne 
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que la moitié de son bien soit dévolue à la 
femme, l’autre moitié consacrée à Cérès, et qu’ 
soit lui-même dévoué aux dieux infernaux. Une 
autre singularité de ses lois, c’est que n’ayant 
porté aucune peine contre le parricide, 1] 
donne ce nom à toute espèce d'homicide: il re- 
gardait apparemment ce dernier crime comme 
le plus horrible de tous, et le parricide comme 
im possible (34). Pendant plusieurs siècles, l’ex- 
périence justifia cette opinion de Romulus : en 
effet, six cents ans s’écoulèrent sans qu’on eût 
vu se commettre à Rome un seul forfait de ce 
genre : Lucius Hostius, qui vivait après les 
guerres d’Annibal, fut le premier qui en donna 
l'exemple. Mais c’en est assez sur cette matière. 
XXX. Il y avait cinq ans que Tatius régnait, 
lorsque quelques-uus de ses parens et de ses 
amis, ayant rencontré des ambassadeurs qui al- 
laient de Laurente à Rome, voulurent leur en- 
lever de force tout ce qu’ils avaient ; et comme 
ceux-ci se mirent en état de défense, ils fu- 
rent massacres. Romulus voulait qu'un crime 
si atroce fût puni sur-le-champ:; mais Tatius 
trainait l'affaire en longueur, et cherchait à ga- 
gner du temps. C’est la seule occasion où le pu- 
blic les ait vus en différend : jusque-là ils s’é- 
taient conduits avec la plus grande modéra- 
tiou, et avaient agi de concert dans toutes les- 
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affaires. Les parens de ceux qui avaient été 
tués, désespérant d’obtenir justice à cause de 
l'intérêt que Tatius avait à ce meurtre, se je- 
tèrent sur Jui un jour qu’il faisait avec Romu- 
lus un sacrifice à Lavinium, et le tuèrent; mais 
rendant hommage à l'équité de Romulus, ils 
le reconduisirent honorablement en le com- 
blant de louanges. Romulus emporta le corps 
de Tatius, lui fit des obsèques convenables à 
son raug, et l’enterra sur le mont Aventin, près 
du lieu appelé Armilustrium (#5); mais il ne 
pensa point à venger sa mort, Quelques histo- 
riens racontent que la ville de Laurente, crai- 
gnant sa vengeance, lui livra les meurtriers , 
et qu'il les renvoya en disant que le meurtre 
avait été justement puni par le meurtre. Cette 
conduite fit soupconner et dire qu'il était bien 
aise d’être délivré d’un collègue. 

XXXI. Mais elle n’excita aucun trouble ni 
aucun mouvement séditieux parmi les Sabins : 
les uns, par l’amour qu'ils avaient pour lui, 
les autres, par la crainte de sa puissance, d’au- 
tres enfin parce qu'ils le regardaient comme 
un dieu, persévérèrent dans les sentimens de 
respect et d’admiration qu’ils avaient toujours 
eus pour lui. Plusieurs peuples étrangers lui 
payaient également ce tribu d’hommages. Les 
anciens Latins jui envoyèrent des ambassa- 
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deurs pour faire avec Ini un traité d’alliance 
et d'amitié. ἢ] s’empara de Fidènes, ville voi- 
sine de Rome. Les uns disent que ce fut par 
surprise: qu'il envoya d’abord un corps de 
cavalerie pour en rompre les portes, et qu’il 
parut ensuite lui-mème avec le reste de son 
armée. D’autres prétendent que les Fidenates 
avaient faît les premiers des courses sur le 
territoire de Rome, et poussé le dégât jus- 
qu'aux faubourgs de la ville. Romulus ; qui 
leur avait dressé une embuscade, tomba sur 
eux à leur retour, et prit leur ville, qu'il ne 
fit point détruire, Il y établit une colonie ro- 
maine, et y envoya, le jour des ides d'avril (*), 
deux mille cinq cents citoyens pour l’habiter. 
Peu de temps après Rome fut frappée d’une 
peste qui emportait subitement et sans mala- 
die ceux qui en étaient atteints; elle s’étendit 
sur les arbres et sur les troupeaux, qu'elle 
frappa de stérilité ; il plut du sang dans la 
ville (36); en sorte qu'aux maux qui sont la 
suite nécessaire d’un tel fléau, se joignit une 
frayeur superstitieuse qui s’accrut encore lors- 
qu'on vit la ville de Laurente affligée de la 
même calamité. On ne douta plus alors que 
ce ne fût la vengeance divine qui s’appesantis- 


(*) Le 13 du mois. 
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sait sur les deux villes pour punir le meurtre 
de Tatius et celui des ambassadeurs : en effet, 
les meurtriers n’eurent pas été plus tôt livrés 
de part et d'autre , que le fléau cessa. Romu- 
lus purifia Rome et Laurente par des expia- 
tions, que l’on continue même aujourd’hui près 
de la porte Férentine. 

ΧΧΧΠ La peste n’avait pas encore cessé 
dans Rome, lorsque les Camériens, persuadés 
que les Romains souffraient trop dela maladie 
pour pouvoir se défendre, vinrent faire des 
courses sur leurs terres. Mais Romulus, sans 
perdre un instant, marcha contre eux, les 
défit, en laissa six mille sur la place ; et s’é- 
tant rendu maître de leur ville, il fit transfé- 
rer à Rome la moitié de ceux qui s'étaient 
sauvés de la déroute, et envoya à Camérium 
deux fois autant de Romains qu'il y avait 
laissé d’habitans, C’était le jour des Calendes 
d'août, et il n’y avait guère que seize ans que 
Rome était bâtie : tant sa population s’était 
accrue dans ce petit nombre d’années ! Parmi 
les dépouilles de Camérium, il se trouva un 
char de cuivre attelé de quatre chevaux, qu'il 
consacra dans le temple de Vulcain; il y fit 
aussi placer sa propre statue, couronnée par la 
Victoire, 

XXXIII. Quand ses voisins virent sa puis- 
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sance si affermie, les plus faibles restèrent 
soumis , contens de vivre en sûreté. Mais les 
plus puissans, excités par la crainte et par la 
jalousie, sentirent que, loin de mépriser Ro- 
mulus , ils devaient s’opposer à ses progrès et 
réprimer son ambition. Les Véïens, maîtres 
d’un territoire très étendu et d’une ville con- 
sidérable, furent entre les Foscans les pre- 
miers qui commencèrent la guerre ; ils prirent 
pour prétexte de redemander Fidènes, comme 
une ville qui leur appartenait ; prétention non- 
seulement injuste, mais ridicule, de la part 
de gens qui, n'ayant donné aucun secours 
aux Fidenates lorsqu'ils étaient en guerre avec 
les Romains, venaient réclamer les maisons 
et les terres après qu'elles avaient passé en 
d’autres mains. Renvoyés avec mépris par Ro- 
mulus, ils se partagèrent en deux corps d’ar- 
mée, dont l’un vint attaquer les Romains près 
de Fidènes, et l’autre marcha contre Romulus. 
ἃ Fidènes, ils eurent lavantage et tuèrent 
deux mille Romains; mais l’autre corps de 
troupes fut battu par Romulus, qui leur tua 
plus de huit mille hommes. Il y eut près de 
Fidènes une seconde action, où, de l’aveu de 
tout le monde, le succès fut dû en entier à 
Romulus , qui déploya autant d'adresse que de 
courage, et fit paraître une force etunepromp- 
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titude au-dessus de l'humanité. Mais ce qu'ont 
dit quelques historiens, que de quatorze mille 
hommes qui restèrent sur le champ de bataille 
Romulus en tua de sa main plus de la moitié, 
est une fable qu’il faut absolument rejeter. En 
effet, n’accuse-t-on pas les Messéniens d’une 
excessive vanité, pour avoir dit qu'Aristomène 
offrit trois fois le sacrifice de l'Hécatomphonie, 
parce qu’il avait tué trois cents Lacédémoniens 
en trois combats. Romulus ayant mis les Véiens 
en déroute, ne s’amusa pas à poursuivre les 
fuyards; il marcha droit à Véïes, dont les ha-— 
bitaus, consternés d’un si grand échec, ne 
firent aucune résistance, et eurent recours 


aux prières. ls obtinrent un traité de paix et 
d’alliance ponr cent ans , à condition de livrer | 
aux Romains une portion considérable de leur 
territoire, appelée Septempagium , et de leur 

céder les salines qu’ils avaient près du Tibre. 

Ils donnèrent pour otages cinquante de leurs 
principaux citoyens. Après cette victoire, Ro- 

mulus triompha le jour des ides d'octobre. Il 

était suivi d’un grand nombre de prisonniers, 

et entre autres du général des Véïens , homme 

déjà vieux, et qui, dans cette occasion, ne 

s’était pas conduit avec la sagesse et l’expé- 

rience qu’on devait attendre de son âge. De là 

vient qu’encore aujourd’hui, dans les sacrifices : 
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de victoire, on conduit au Capitole, par la 
place publique, un vieillard vêtu de pourpre, 
qui porte au cou une de ces bulles qu’on donne 
aux enfans; il est précédé d’un héraut qui 
crie : Sardiens à vendre! parce que les Tos- 
cans passent pour une colonie venue de Sardes 
en Lydie, et que Véïes est une ville de la Tos- 
cane. 

XXXIV. Ce fut la dernière guerre de Romu- 
lus. Dès ce moment , il ne sut pas éviter l’é- 
cueil ordinaire à presque tous ceux que des fa- 
veurs singulières de la fortune ont élevés à une 
très grande puissance. Enflé de ses succès, 
plein d’une orgueilleuse confiance en lui- 
même, il perdit cette affabilite populaire qu’il 
avait conservée jusqu'alors, et prit les manières 
odieuses d’un despote. Il offensa d’abord les ci- 
toyens par le faste de ses habits : vêtu d’une 
tunique de pourpre , et par - dessus d’une robe 
bordée de même, il donnait ses audiences assis 
sur un siége renversé, et entouré de ces jeunes 
gens qu’on appelait Célères (37), à cause de 
leur promptitude à exécuter ses ordres. Il ne 
paraissait en publie que précédé de licteurs 
armés de baguettes, avec lesquelles ils écar- 
taient la foule , et ceints de courroies dont ils 
liaient sur-le-champ ceux qu'il ordonnait d’ar- 
rêter, Les latins disaient anciennement Zgare 
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pour lier; et aujourd’hui ils disent a/ligare + 


c’est de là que ces huissiers étaient appelés 
licteurs , et qu’on donnait à leurs baguettes le 
nom de faisceaux. Je croirais plutôt qu'on a 
ajouté la lettre C à l’ancien mot liteurs, pour 
en faire licteurs; que ce premier terme avait 
la même signification que le mot grec qui dé- 
signe les ministres publics , et qui vient de /ez- 
tos , que les Grecs emploient aujourd’hui pour 
dire le peuple; au lieu que /40s désigne la po- 
pulace. 

XXXV. Numitor son aïeul étant mort, Romu- 
lus devait réunir à son domaine le royaume 
d’Albe; mais il en avait laissé le gouvernement 
au peuple, pour gagner par là sa confiance , 
et s'était seulement réservé d’y nommer tous 
les ans un magistrat pour rendre la justice. 
Cette imprudence apprit aux principaux de 
Rome à désirer un état indépendant et sans 
roi, où ils pussent commander chacun à leur 
tour. Les patriciens , décorés simplement d’un 
vain titre et de quelques marques d’honneur, 
mais n'ayant aucune part aux affaires , étaient 
cppelés au conseil par coutume , plutôt que 
pour y délibérer ; ils écoutaient en silence les 
ordres du roi, et se retiraient ensuite sans avoir 


d’autre ayantage sur le peuple que d’être in- 
18 


“Ἔν 


214 ROMULUS, 

struitsles premiers de ce qui avait été décidé ; 
ce n’était pas encore ce qui les eût le plus bles- 
sés; mais quand Romulus, de sa seule autorité 
et sans leur approbation , sans mème les avoir 
consultés , eut distribué aux soldats les terres 
qu'il avait conquises, et rendu aux Véiens 
leurs otages, alors le sénat se crut indignement 
outragé. 

XXXVL Aussi, lorsque peu de temps après 
Romulus disparut subitement, le bruit de sa 
mort tomba sur les sénateurs. Elle arriva le 
jour des nones de juillet, appelé alors Quin- 
tilis, et son époque est la seule chose qu’on en 
sache d’une manière sûre ; car, encore à pré- 
sent, il se pratique ce jour-là plusieurs cére- 
monies qui rappellent cet événement (8). Au 
reste, on ne doit pas s ‘étonner de cette incer- 
titude , puisque Scipion l’Africain lui-même 
ayant été trouvé mort dans sa maison après son 
souper, on ne put jamais découvrir la cause de 
cet accident. Les uns disent qu’étant souvent 
malade et d'une complexion faible, il était 
mort de défaillance; les autres, qu'il s'était 
empoisonné lui-même; enfin, on croit que ses 
ennemis entrèrent chez lui pendant la nuit, et 
l'étouffèrent. Cependant son corps fut exposé 
à la vue du public, et chacun put y chercher 
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des indices du genre de sa mort; mais Romulus 
disparut tout à coup, sans qu’il restât aucune 
partie de soa corps ni de ses vêtemens. 

XXXVIL On a donc conjecture que lesséna- 
teurs s'étaient jetés sur lui dans le temple de 
Vulcain (*), qu'ils l'avaient misen pièces, et que 
chacun avait emporté sous sa robe un morceau 
de son corps. D’autres ont dit que cette dispa- 
rition w’eut lieu ni dans le temple de Vulcain, 
pi en présence des sénateurs seuls ; mais que 
Romulus , tenant ce jour-là une assemblée ἀπ 
peuple hors de la ville, près du marais de la 
Chèvre, il se fit tout à coup dans l’air une ré- 
volution extraordinaire , et il survint une tem- 
pête si affreuse, qu’il serait impossible de la 
décrire : la lumière du soleil fut totalement 
éclipsée, une nuit horrible couvrit les airs ; on 
n’entendait de toutes parts que de grands éclats 
de tonnerre, que des vents impétueux qui 
soufflaient avec violence. Le peuple, effrayé, se 
dispersa ; mais les sénateurs se rapprochèrent 
les uns des autres. Dès que l'orage fut passé, et 
que le jour eut reprit sa lumière, le peuple re- 
vint au lieu de l’assemblée. Son premier soin 
fut de demander et de chercher le roi, qui ne 


LL 
(x) Comme il était près de la place publique, le sénat 
avait coutume de s’y assembler. 
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paraissait pas ; mais les sénateurs, arrètant 
ses perquisitions, lui ordonnent .d’honorer 
Romulus, qui vient d’être enlevé parmi les 
dieux, et qui désormais sera pour eux, au lieu 
d’un roi doux et humain , une divinité pro- 
pice. Le petit peuple les crut sur leur parole : 
ravi de joie et plein d'espérance, il se retira 
en adorant le nouveau dieu. Mais d’autres, 
animes par le ressentiment et la vengeance - 
poussèrent plus loin les recherches, et causè- 
rent de vives inquiétudes aux sénateurs, en les 
accusant d’être les meurtriers du roi, et de 
chercher à couvrir leur crime par des contes 
ridicules. 

XXXVIIL. Pendant le tumulte que cet inei- 
dent fit naître, un des premiers patriciens, gé- 
néralement estimé par sa vertu, qui avait suivi 
Romulus d'Albe à Rome , et avait joui de la 
confiance et de la familiarité de ce prince, 
Julius Proculus, s’avança au milieu de la place 
publique, et là, en présence de tout le peuple, 
il jura par ce qu’il y avait de plus sacré qu’en 
revenant de l'assemblée, Romulus lui avait 
apparu plus grand et plus beau qu'il ne l’a- 
vait jamaais vu, et couvert d’armes plus bril- 
Jantes que le feu ; qu’à cette vue, saisi d’éton- 
nement , il lui avait dit : « Ah! prince, que 
«nous avons-yous fait? et pourquoi nous 
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« avez-vous quittés, en nous exposant aux 
« accusations les plus graves et les plus injus- 
« tes, en laissant toute la ville privée d’un 
« père et plongée dans un deuil inexprima- 
« ble? » que Romulus lui avait répondu : « Les 
« dieux veulent, Proculus ; qu'après avoir vé- 
« eu si long-temps avec les hommes, quoique 
« fils d’un dieu , après avoir bâti une ville qui 
« surpassera toutes les autres en puissance et 
« en gloire , je retourne au ciel, d’où je suis 
« descendu. Adieu, allez dire aux Romains 
« qu’en pratiquant la tempérance, en exer- 
« cant leur courage, ils s’élèveront au plus 
« haut point de la puissance humaine. Pour 
« moi, sous le nom de Quirinus, je serai votre 
« dieu tutélaire. » Le caractère de Proculus, 
et le serment qu’il avait fait, firent ajouter foi 
à son témoignage. D'ailleurs l’assemblée, par 
une sorte d'inspiration divine, fut saisie d’un 
tel enthousiasme, que personne ne pensa à le 
contredire , et que, renoncçant à leurs soup- 
cons , ils se mirent tous à invoquer et à ado- 
rer Quirinus. 

XXXIX. Cette histoire ressemble fort à ce que 
les Grecs content d’Aristeas le Proconésien, et 
de Cléomèdes d’Astipalée. Ils disent qu’Aris- 
téas étant mort dans la boutique d’un foulon , 
et ses amis s’y étant transportés pour enlever 
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le corps, il disparut tout à coup. Des gens 
qui revenaient d’un voyage dirent qu'ils Pa: 


vaient rencontré sur le chemin de Crotone. 


Cléomèdes, dit-on , était d’une taille et 
d’une force de corps extraordinaires , mais su- 
jet à des actions de démence et de fureur, 
pendant lesquels il s'était souvent porte aux 
plus grandes violences. Un jour enfin, étant 
entré dans une école d’enfaus en bas âge, il 
rompit-par le milieu, d’un coup de poing la 
colonne qui soutenait le comble, le toit s’e- 
croula , et tous les enfans furent écrasés. Cico- 
mèdes , voyant qu’on courait après lui, se. 
jeta dans un grand coffre qu’il ferma , et dont 
il tint le couvercle si fortement ; que plusieurs 
personnes, en réunissant leurs efforts, ne pu- 
rent jamais l'ouvrir. On brisa donc le coffre, 
où on ne le trouva ni vivant ni mort. Les As- 
typaleens , fort surpris, envoyèrent consulter 
l’eracle d’Apollon , et la Pythie leur fit cette 
réponse : 


Cléomède sera le dernier des héros (30). 


On dit aussi que le corps d’Alcmène disparut 
comme on allait le porter au tombeau , et qu'on 
ne trouva sur son lit qu'une pierre.: On dé- 
bite bien d’autres contes aussi destitués de vrai- 
semblance, en voulant faire partager à des êtres 
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d’une nature mortelle les priviléges de la divi- 
nité, 

XL. A la vérité, ce serait une basse jalousie 
et même une impiété que de refuser à la vertu 
toute participation de la nature divine; mais 
vouloir cenfondre la terre avec le ciel, ce se- 
rait une folie. Tenons-nous-en donc à ce qu'il 
y a de plus certain, et disons avec Pindare : 


+ Le corps fragile et périssable 
Doit subir de Ja mort l'arrêt inévitable. 
L âme, qui ne périt jamais, 
Jouit au sein de Dieu d’une éternelle paix. 


Elle seule vient des dieux et retourne au ciel, 
d’où elle tire son origine, non pasavec le corps, 
mais après qu’elle en a été entièrement sépa- 
rée; que, devenue pure et chaste par cette sépa- 
ration, elle ne tient plus rien d’une chair mor- 
telle. L’ime sèche, dit Héraclite, est la plus 
parfaite (4°) : elle s’élance du corps, comme 
l'éclair de la nue. Mais celle qui, confondue 
et, pour ainsi dire, amalgamée avec le corps, 
s’estrendue toute charnelle,semblable à une va- 
peurépaisse et ténébreuse , elle s’enflamme dif- 
ficilement et s’élève avec peine. Gardons-nous 
donc d’envoyer au ciel, contre leur nature, les 
corps des hommes vertueux ; mais soyons for- 
tement persuadés qu'après leur mort, et par 
leur nature même et par la volonte des dieux, 
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ils sont, pour prix de leurs vertus, changés 
d’hommes en héros, de héros en génies ; et, 
s’ils ont passe tous les jours de leur vie ; comme 
ceux de l'initiation aux mystères, dans l’inno- 
cence et dans la sainteté ; s’ils ont fui toutes 
les passions et tous les désirs d’une chair ter- 
restre et mortelle , alors leurs âmes, élevées à 
la nature des dieux , non par un décret pu- 
blic, mais par la vérité même , et sur les mo- 
tifs les plus justes, jouissent de la condition la 
plus belle et la plus heureuse. 

XLI. Le surnom de Quirinus donné à Romu- 
lus est, selon les uns, le même que celui de 
Mars ; d’autres lui donnent la même origine 
qu’à celui de Quirites que portent les Romains; 
suivant d’autres, enfin, les anciens nommaient 
quirius le fer d’une pique ou la pique même ; 
la statue de Junon, qu’on portait au bout d’une 
pique, était appelée Quiritis; on donnait le 
nom de Mars à la pique consacrée dans le pa- 
lais de Numa ; ceux qui s'étaient distingués dans 
les combats recevaient une pique pour prix 
de leur valeur. Romulus fut donc surnommé 
Quirinus parce qu'il était un dieu guerrier , 
ou le dieu même des combats. On lui dédia 
un temple sur une des montagnes de Rome, 
qui, de son nom, fut appelée le mont Quirinal. 
Le jour auquel il disparut s'appelle la Fuite. 


ROMULUS. 221 
du peuple (ἢ): et nones Caprotines, parce qu’on 
fait ce jour-là un sacrifice hors de la ville, près 
du marais de la Chèvre ; et le nom latin de chè- 
vre est capra. Ceux qui vont à ce sacrifice 
prononcent avec de grands cris plusieurs noms 
romains, tels que Marcus, Lucius, Caïus, pour 
imiter la fuite qui eut lieu dans cette occasion, 
et la manière dont ils s’appelaient les uns les 
autres dans le trouble et la frayeur où ils étaient. 
Suivant d’autres auteurs , ce n’est pas l’imita- 
tion d’une fuite, mais de lempressement et du 
concours ; et voici la raison qu’ils en donnent. 
Quand les Gaulois qui s’étaient rendus maîtres 
de Rome en eurent été chassés par Camille, la 
ville eut bien de la peine à se remettre de l’état 
d’épuisement auquel elle était réduite. Plu- 
bieurs peuples du Latium, profitant de sa fai- 
Nblesse, se réunirent pour l’attaquer. Ils avaient 
À leur tête Lucius Posthumius, qui, s’étant 
fampé fort près de Rome, envoya dire aux 
Romains, par un héraut, que les Latins vou- 
aient renouer, par de nouveaux mariages, 
eur ancienne alliance , qui commençait à s’af- 
aiblir; que 5115 leur envoyaient un certain 
ombre de leurs filles et de leurs jeunes veuves, 
ls auraient la paix avec eux, comme ils l’a- 


(*) Voyez note 38. 
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vaient eue avec les Sabins par le même moyen. 
Cette proposition troubla fort les Romains : si 
d’un côté ils craignaient la guerre , ils voyaient, 
de l’autre, que livrer leurs femmes et leurs | 
filles, c'était se mettre sous la dépendance ab- 
solue des Latins. Dans cette perplexite, une 
esclave, nommée Philotis, ou ‘Futola, selon 
d’autres, vint leur conseiller de ne suivre au- 
cun de ces deux partis, mais d'employer la ruse 
pour éviter et de faire la guerre et de livrer de 
pareils otages. La ruse consistait à envoyer aux 
ennemis Philotis elle-même, avec les plus bel- 
les esclaves, vêtues en femmes de condition 
libre ; la nuit Philotis éleverait , du camp des 
ennemis, un flambeau allumé ; à ce signal, les 
Romains sortiraient en armes, et auraient bon 
marche des Latins, qu’ils trouveraient endor- 
mis. Son conseil fut suivi, et les ennemis don- 
nèrent dans le piége. Philotis plaça le signal 
convenu au haut d’un figuier sauvage , sur le- 
quel elle avait étendu par derrière des couver 
tures, afin que les ennemis ne pussent voir las 
lumière du flambeau , et qu’elle ne fût vue que 
des Romains. Dès que ceux-ci l’apercurent, ils 
sortirent promptement , en s’appelant les uns 
les autres aux portes de la ville, afin de s’ani= 
mer réciproquement. Ils surprirent les ennemis 
et les taillèrent en pièces. C’est, dit-on, pour 
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conserver le souvenir de leur victoire, qu’ils 
élèbrent la fète de la Fuite du Peuple; et ils 
appellent ce jour les nones Caprotines, du mot 


caprificus , vom du figuier sauvage chez les 
Romains. Ce jour-là, on donne aux femmes un 
fgrand festin hors de la ville, sous des tentes 
faites de branches de figuier. Les esclaves, après 
favoir fait une quête, courent en jouant de οὐϊό 
t d'autre ; elles se frappent et se jettent des 
pierres, pour imiter ce que firent alors ces es- 
claves , en secourant les Romains dans le com- 
bat. Mais peu d’historiens adoptent ce récit. 
Cette manière de s'appeler les uns les autres 
en plein jour, cette sortie pour aller sacrifier 
au marais de la Chèvre, tout cela s'accorde 
{mieux , ce semble , avec la première opinion, 
à moins que les deux événemens ne soient ar- 
rivés au même jour, à des époques différentes. 
Au reste, quand Romulus disparut d’entre les 
hommes, il était âgé de cinquante-quatre ans, 
et en avait régné trente-huit. 


PARALLÈLE 
y 


THÉSÉE ET DE ROMULUS. 


L. Voilà, dans ce que jai pu recueillir des ac- 

tions de Thésee et de Romulus, celles qui m'ont 
= 24 ’ . 

paru les plus dignes d’être conservées. Main- 

tenant, si nous les comparons ensemble, nous 


. verrons d’abord que Thésée , qui pouvait suc- 


céder à son aïeul dans un assez grand royaume, 
et vivre tranquillement à Trézène, se porta de 
son propre mouvement, et sans que rien l’y 
obligeit, aux plus grandes entreprises. Romu- 
lus , au contraire , s’y vit forcé pour fuir l’es- 
clavage et le châtiment dont il était menace. Il 
devint, suivant l'expression de Platon, hardi 
par peur, et par la crainte du derniersupplice. 
D'ailleurs , son plus grand exploit fut la mort 
du tyran d’Albe seul ; mais les victoires sur Sci- 
ron , Sinnis, Procustes et Corinètes, que The- 
sée fit périr, pour ainsi dire, en chemin faisant, 
ne furent que les préludes de son courage. Par 
leur punition et par leur mort, il délivra la 
Grèce de ces tyrans cruels, avant même qu’il 
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fût connu de ceux dont il était le libérateur ; 
et ce qui ajoute à sa gloire, c’est qu’il pouvait, 
en prenant le chemin de la mer, voyager en sû- 
reté, sans avoir rien à craindre des brigands ; 
mais Romulus n’aurait jamais été tranquille 
tant qu'Amulius aurait vécu.Une grande preuve 
de la supériorité de Thésée, c’est que, sans 
avoir recu aucune insulte de cesbrigands , il alla 
les attaquer pour l’intérétdes autres. Romuluset 
Rémus, tant qu’ils ne furent pas personnelle- 
ment offensés par le tyran, ne se montrèrent 
pas seusibles à l'oppression des autres. Si Ro- 
mulus donna des preuves d’un grand courage 
lorsqu'il fut blessé en combattant contre les Sa- 
bins , lorsqu'il tua Acron de sa main, et qu’il 
vainquit en plusieurs occasions un grand nom- 
bre d’ennemis, on peut opposer à ces belles ac- 
tions le combat de Thésée contre les Centaures, 
et la guerre des Amazones. 

IL. Mais quel dévouement dans ce qu 1] osa 
faire pour affranchir Athènes du tribut qu’elle 
payait au roi de Crète: dans l'offre volontaire 
qu'il fit d'accompagner les jeunes filles et les 
jeunes garcons qu'on y envoyait, et de par- 
tager avec eux le danger d’être ou dévoré par 
le Minotaure , ou immolé sur le tombeau d’An- 
drogée , ou enfin, ce qui était le moindre pé- 
ril qu'il eût à courir, d’être réduit au plus hon- 
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teux esclavage, sous des maitres insolens et 
cruels ! Pourrait-on dire combien il renfermait 
de courage , de magnanimite , de justice, d'a- 
mour du bien publie . de désir de la gloire et 
de la vertu ? Les philosophes ont raison, ce me - 
semble, de définir l'amour un ministère des 
dieux pour la süreté et la conservation des jeu- 
nes gens, L'amour d’Ariadne fut donc l’ou- 
vrage d’un dieu, et un moyen puissant dont il 
se servit pour sauver Thésée. Ne blämons pas 
cette princesse; mais plutôt soyons étonnés 
que tous les hommes et toutes les femmes 
n'aient pas eu pour Fhésée la même affection. 
Si elle a éprouvé seule une passion si vive, je 
crois pouvoir dire qu’elle méritait l'amour d’un 
dieu, pour avoir aimé ce qui était beau et hon- 
uête, en s’attachant à un homme d’un si grand 
courage. 

1Π. Thésée et Romulus étaient nés tous deux 
pour gouverner; mais ils ne surent, ni l’un 
ni l’autre, conserver le caractère de roi. Ils 
firent dégénérer la royauté, l’un en démocratie 
et l’autre en tyrannie; ils tombèrent tous deux 
dans la même faute par des passions contraires, 
Le premier devoir d’un roi est de conserver son 
état; et pour cela, il doit autant s’abstenir de 
ce qui n’est pas convenable, que s'attacher à 
ce qui est décent, S'il relâche ou s’ilroïdit trop 
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les ressorts du gouvernement , il cesse d’être 
roi : il n’est plus le chef de son peuple ; il en de- 
vient le flatteur ou le despote. et s'attire infail- 
liblement sa haine ou son mépris. De ces deux 
défauts, l’un semble venir d’un excès de dou- 
ceur et d'humanité , l’autre de l’amour-propre 
et de la dureté. 

IV. S'il ne faut pas rendre la fortune seule 
responsable des malheurs des hommes, maïs 
rechercher dans leurs revers la différence des 
caractères et des passions qui en sont les causes, 
on ne peut excuser d’une colère aveugle et d’un 
emportement précipité la conduite de Romu- 
lus envers son frère, et celle de Thésée envers 
son fils. Mais celui qui s’abaudonne à cette pas- 
sion est plus excusable quand ces motifs sont 
plus graves, et qu’il a été comme renversé par 
un coup plus violent. Ce fut en délibérant sur 
des intérêts publics que Romulus prit querelle 
avec son frère set l’on ne con coit pas comment 
il put se porter tout à coup à une telle violen- 
ce (1:1). Thésée, en s’emportant contre son fils, 
était excité par des passions que peu d'hommes 
ont su vaincre, l'amour et la jalousie, aigris 
encore par les calomnies de sa femme (15). Et 
ce qui met entre eux une grande différence , 
c’est que la colère de Romulus alla jusqu'aux 
effets , et eut la fin la plus malheureuse ; celle 
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de Thesée se borna à des injures et à des ma- 
lédictions , vengeance ordinaire des vieillards. 
Le malheur de son fils semble avoir été le seul 
effet du hasard. Sous ce rapport on pourrait . 
donver la préférence à Thésée. 

V. Mais un grand avantage de Romulus sur 
lui, c’est que les commencemens les plus fai- 
bles le portèrent aux plus grandes choses. Es- 
clave avecson frère , passant l’un et autre pour 
fils de bergers , avant même que d’être libres , 
ils mirent en liberté presque tous les peuples 


du Latium, et méritèrent ces titres si glorieux 
de vainqueurs de leurs ennemis, de sauveurs 
de leurs parens, de rois des nations et de fonda- 
teurs de villes ; et ils fondèrent ces villes, non en 
leur faisant changer seulement de forme,comme 
fit Thesée,qui,pourreunir plusieurs habitations 
en une seule , ruina les villes qui portaient les 
nomsdes rois et des hérosles plus anciensde l’At- 
tique. Romulus Le fit aussi dans la suite, en obli- 
geant les peuples vaincus à démolir leurs villes 
età venir habiter avecles vainqueurs. Ainsiilne 
se borna pas à transférer.à agrandir une ville qui 
subsistait déja ; mais il en bâtit une toute nou- 
velle , et acquit à la fois une contrée, une pa- 
trie, un royaume, des familles, forma des ma- 
riages et des alliances ; et cela, sans rien dé- | 
truire, sas faire périr personne. Il fut, au con-| 
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traire , le bienfaiteur d’une multitude de fugi- 
tifs, qui, n’ayant ni feu ni lieu, demandaient 
à se réunir en un corps de peuple et à devenir 
des citoyens. Îl ne tua pas, à la vérité, des vo- 
leurs et des brigands, mais il dompta des na- 
tions, des villes, et mena en triomphe des rois 
et des généraux d’armee. 

VI. On n’est pas d’accord sur le véritable 
auteur de la mort de Rémus; et le plus grand 
nombre des historiens en rejettent le crime sur 
d’autres que Romulus. Mais tout le monde con- 
vient qu’il sauva sa mère d’une mort certaine ; 
qu'il replaça sur le trône d’Énée Numitor son 
aïeul, qui languissait dans un honteux escla- 
vage; qu'il lui rendit volontairement de très 
grands services , et qu’il ne lui fit aucun tort, 
même involontaire. La négligence et l’oubli de 
Thésée pour l’ordre que son pèrelui avait donné 
de changer la voiledeson vaisseau me paraissent 
impossibles à justifier, même devant les juges les 
plus indulgens ; et la défense la mieux prépa- 
rée ne pourrait, je crois, empêcher d’être con- 
damné comme parricide. Aussi un auteur athé- 
nien, voyant que cet oubli ne pouvait guère 
s’excuser, a-t-il supposé qu'Egee, en appre- 
nant l’arrivée du vaisseau, courut à la citadelle 
avec tant de précipitation , pour le voir abor- 
der au port, qu'il fit un faux pas et se laissa 
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tomber. Mais est-il vraisemblable que ce prince 
n’eût pas auprès de lui quelqu'un de sa suite , 
ou que, le voyant aller du côté de la mer, per- 
sonne ne l’eût accompagné ? 

VIL. L’injustice qu’ils commirent en enle- 
vant des femmes n’eut dans Thésée aucun pré- 
texte plausible. Premièrement, il s’en ren- 
dit coupable plusieurs fois : il ravit Ariadne, 
Antiope, Anaxo de Trézène; et, après toutes 
celles-là, Hélène, qui n’était pas encore nubile, 
et lorsqu'il avait lui-même passé l’âge de con- 
tracter un mariage légitime; en second lieu, 
on ne peut pas l’excuser sur le motif : car, 
ni les filles de Trézène , ni celles de Sparte , ni 
les Amazones, qu’il n'avait pas même fiancées, 
n'étaient plus dignes ou plus capables de lui 
donner des enfans que les femmes d’Athènes 
qui descendaient d'Erechthée et de Cécrops. 
On peut done le soupconner de n'avoir suivi 
en cela que le goût du libertinage et lattrait 
de la volupté. Romulus, qui enleva près de huit 
cents femmes, ne prit pour lui qu'Hersilie, et 
laissa les autres aux plusdistingues des citoyens. 
Dans la suite mème, les Romains, par leur bon- 
pe conduiteenvers ces femmes, par les égards et 
l’amitie qu’ils leur témoignèrent , firent de cet 
acte de violence et d’injustice l’action la plus 
sage et la plus politique. Il unit par là deux 
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ligence que ces mariages établirent entre eux 
devint la source véritable de leur puissance. 
VILL. Mais le temps est un témoin sûr de la 
pudeur, de l’amour et de la constance qu’il 
mit dans l’union conjugale. Pendant l’espace 
de 250 ans (45), on ue vit pas un seul mari qui 
osât quitter sa femme, ni une femme son mari; 
et comme, chez les Grecs, les gens versés dans 
l'antiquité peuvent nommer le premier homme 
qui tua son père ou sa mère, de mème tous [65 
Romains savent que Spurius Carbilius fut le 
premier qui répudia sa femme, encore en don- 
na-t-il pour raison sa stérilité. Ce témoignage 
d’une si longue suite d’années est confirmé par 
les évenemens qui suivirent. Un premier effet 
de ces unions fui le partage égal de l'autorité 
souveraine entre les deux rois, et l'égalité de 
droits pour tous les citoyens. Mais les mariages 
de Thesée, loia de procurer aux Athénieus des 
alliés ou des amis , leur attirèrent des haines, 
des guerres et des’ meurtres, enfin la perte de 
la ville d’Aphidnes. Ils eurent eux-mèmes bien 
de la peine à se sauver, et ne durent qu’à la 
compassion de leurs ennemis, qu’ils furent obli- 
gés d’adorer comme des dieux (44), de ne pas 
éprouver les malheurs qu’Alexandre attira de- 
puis sur les Troyens. La mère même de Thé- 
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le même sort qu'Hécube ; et, traînée en captivi- 
5 Ets P 
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té, elle fut abandonnée et presque trahie par 
son fils, si pourtant cette captivité n’est pas 
une fable, comme il serait à désirer qu’elle le 
fût, ainsi que plusieurs autres traits de la vie 
de Thesée, 

IX. Ce que l’on raconte de la conduite des 
dieux à leur égard met entre eux une grande 


différence. Romulus, à sa naissance, fut sauvé 
par une protection singulière de la divinite ; 
mais l’oracle qui défendait à Egée d'approcher 
d’aucune femme dans une terre étrangère sem- 
blerait prouver que Thésée vint au monde 
contre la volonté des dieux. 
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(0) Les Pélasges, originaires d’Arcadie , étaient les 
plus anciens des peuples qui régnèrent dans la Grèce, 
et qui en occupèrent la plus grande partie. Obligés 
de quitter leur pays, ils allèrent s’établir dans la Thes- 
salie, d’où ils furent chassés par les Curètes et les Le- 
léges, et se dispersèrent dans l'Épire, la Macédoine, 
l'Italie, la Crète et l’Asie. 

(2) Je crois que le nom de Téthys est ici une faute 
de copiste, et qu’il faut lire Thémis. On ne voit dans 
les mythologistes aucun oracle attribué à la première 
de ces déesses, au lieu qu’il y est parlé des oracles de 
Thémis. 

(3) Le premier de ces historiens n’est point connu 
d’ailleurs. Il paraît qu’il a vécu avant Ptolémée Phi- 
lopator, puisque Fabius Pictor , qui l’a suivi dans son 
histoire, vivait pendant la guerre d’Annibal, qui a 
commencé la troisième année du règne de ce prince. 
Fabius Pictor, que Tite-Live appelle le plus ancien 
des écrivains latins, fut un des députés que le sénat, 
après la déroute de Cannes, envoya consulter oracle 
de Delphes sur les moyens d’apaiser les dieux. Il 
avait écrit les annales des Romains ; et Polybe lui re- 
proche de la partialité pour ses concitoyens et de l’in- 
justice envers les Carthaginois. Péparèthe, patrie de 
Dioclès, était une desiles Cyclades, dansla mer Egée, 
et fameuse par ses bons vins. 

VIES DES HOMMES ILL, — T. 1. 20 
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(4) Les deux dernières étymologies sont naturelles { 
mais la première est contredite par Tite-Live, qui re- 
marque qu’on avait donné à ce figuierle nom de Ro- 
mulaire, par rapport à Romulus. Il est vrai qu'il ne 
conserva pas ce nom, qui peut-être ne se trouverait 
pas ailleurs, tandis que celui de Ruminal lui est tou- 
jours resté. Plutarque ajoute que les Romains don- 
naient le nom de Romilia, du mot Ruma, à la divinité 
qui présidait à la naissance des enfans ; mais il n’y a 
aucun rapport de l’un à lautre ; et cen’est que de Ro- 
mulus qu’elle aurait pu emprunter ce nom. Peut-être 
at-il voulu dire Rumina ; nom qu'il lui donne dans 
ses Questions romaines. Peut-être aussi n’est-ce 
qu'une faute de copiste. 

(5) Elle se nommait Larentaliaet Larentinalia, de La- 
réntia, véritable nom de cette femme, tel que Plutar- 
que lui-même Pa mis dans ses Questions romaines, 
où il parle des deux Acca-Larentia, dont une seule 
portait ce dernier vom , et c'était la nourrice de Ro- 
mulus. La seconde, dont il va raconter l’histoire, ow 
plutôt la fable, s’appelait Acca-Taruntia, du nom de 
ce Romain qui se l'était attachée. On croit que c’est 
la même que Flore, et que le peuple romain, qu’elle 
avait fait son héritier, institua en son honneur des jeux 
floraux qui étaient marqués parune singulière licence. 

(6) Gabies, ville des Latins et colonié d’Albe, était 
à douze milles de Rome. 

(7) On ne sait pas quel était ce dieu Asile; M. Da- 
cier croit que c'était Apollon. Les éditeurs d’Amyot 
disent qu'il avait un asile et un temple; mais que 
Plutarque est le seul qui parle d’un diea Asile. 1] est 
assez vraisemblable qu’il a pris le nom d’un temple 
pour celui d’un dieu. 

(5) Denys d’Halicarnasse dit que Romulus exigea 
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seulement qu’ils fussent libres ; mais le récit de Plu- 
tarque, conforme à celui de Tite-Live, est plus croya- 
ble, car il y a bien de l'apparence, comme l’observe 
le traducteur de Denys d’Halicarnasse, que ce prin- 
ce, voulant s’agrandir à quelque prix que ce füt, n°y 
regardait pas de si près, et que tout lui était bon. 

(9j Rémus avait bâti ce fort sur le mont Aventin; 
et il fallait décider lequel des deux, de son frère ou de 
Jui, donnerait son nom à la ville. Festus donne à ce 
lieu le nom de Remoria, et Denys d’Halicarnasse ce- 
lui de Remurie. Ce dernier fait entendre que le mont 
Aveotin et Remurie étaient deux endroits différens. 
Stephañus dit que Remurie est une ville auprès de 
Rome. Ce que Plutarque a appelé plus haut Rome 
carrée était un fort bâti par Romulus sur le mont Pa- 
latin. 

(10) Denys d’Halicarnasse nous donne à ce sujet 
plus de détails. 11 dit que lorsque les deux frères fu- 
rent arrivés chacun sur la montagne qu’il avait choi- 
sie, Romulus, soit par trop de précipitation, soit par 
envie contre son frère, on peut-être par l'inspiration 
d’un dieu avant que d’avoir rien vu, envoya dire à 
Rémus de venir promptement : qu’il avait le premier 
aperçu des oiseaux d’un augure favorable. Mais ceux 
qu'il avait envoyés étant encore en chemin, et ne 
se pressant pas, parce qu'ils avaient honte de trem- 
per dans une pareille supercherie, Rémus aperçut 
six vautours qui volaient à sa droite, et fut ravi de 
cet augure. Un moment après, ceux que Romulus 
avait envoyés l’avertir le conduisirent au mont Pa- 
latin. Quand il fut arrivé, il demanda à son frère 
quels oïseaux il avait vus le premier. Celui-ci ne sa- 
vait d’abord que répondre; mais ayant aperçu dans 
ke moment douze vautours dont le vol était favora- 
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ble, il se rassura, et les montrant à Rémus : « Qu’est- 
«il besoin, ditil, de parler de ce que j’ai vu ci-de- 
« vant? ne Voyez-Vous pas vous-même ces oiseaux ὃ » 
Rémus, indigné de cela et transporté de ceulère, se 
plaignit hautement qu'il l’avait trompé. Il n’est per- 
sonne qui ne sente combien cette apparition d’a- 
bord de six vautours à Rémus, et ensuite de douze à 
Romulus, est peu vraisemblable. Quoique ces oi- 
seaux se réunissent plusieurs, il est rare qu'ils se ras- 
semblent jusqu’au uombre de douze : ce n’est guère 
que lorsqu'ils sont attirés par un grand nombre de 
cadavres, comme après une bataille. Cette circons- 
tance favorise l’opinion de ceux qui ne voient dans 
Phistoire de Romulus qu’une allégorie astronomique. 
Les anciens, et surtout les Egyptiens, regardaient le 
vautour comme le symbole de l’année: alors les six 
vautours de Rémusreprésentent les six premiersmois 
du cours du soleil, et les douze de Romulus figurent 
l’année entière, 

(17) ἢ dit en sautant le fossé : « Tout autre le sau- 
a tera de même que moi. Céler, en le frappant, lui 
a répondit : Mais nos citoyens le repousseront encore 
« plus facilement, » Denys d'Halicarnasse dit que les 
murailles de la ville étaient achevées, et que Rémus 
sauta les murs et non pas le fossé. Il y ἃ apparence 
alors que les murailles n'étaient pas encore à toute 
leur hauteur, et qu’elles sé achevées que dans 
leur contour. 

(12) Plutarque, dans le récit de la mort de Rémus, 
confond les deux manières dont elle est rapportée. 
Les uns prétendent qu’il fut tué en sautant le fossé ; 
d’autres, sans faire mention de cette circonstance, di- 
sent que les deux frères ayant pris querelle, se batti- 
rent, et que Rémus périt dans le combat, ainsi que 
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Faustuius. C’est le sentiment de Denys d’Halicarnas- 
se, qui raconte que la tromperie de Romulus ayant 
occasioné de grandes disputes entre les deux frères , 
le peuple prit parti dans cette querelle avec tant de 
chaleur, que, sans attendre l’ordre des chefs, on en 
vint aux mains, le combat fut sanglant, et il demeu- 
ra beaucoup de monde sur la place. Tite-Live distin- 
gue aussi deux opinions, avec cette différence qu’il 
donne la première pour la plus générale, et qu’il fait 
tuer Rémus par son frère. La mort de Plistinus, rap- 
“portée par Plutarque, ne se trouve dans aucun autre 
auteur, et on ne le voit pas même nommé ailleurs. 
Denys d’Halicarnasse ajoute que Romulus fut saisi 
d’un si grand chagrin et d’un repentir si cuisant de 
Paction qu’il avait faite, qu’il tomba dans le dése:- 
poir, jusqu'à vouloir se donner la mort. Il ea fut 
empêché par les prières et les exhortations de La- 
rentia. 

(13) En conservant une poignée de terre de leur 
pays, ils croyaient ne l’avoir pas quitté. Ovide dit que 
c'était de la terre prise du pays voisin ; ce qui signi- 
fiait que Rome s’assujettirait tous les pays du voisi- 
nage. Ces présages de la grandeur future de Rome ont 
bien l’air de n’avoir été imaginés qu'après coup. Les 
prémices jetées dans la fosse désignaient l'abondance 
qui régnerait dans la ville. 

(14) On marquait par cette union la fécondité qui 
serait la suite des mariages. Les mottes de terre reje- 
tées en dedans de l'enceinte signifiaient que lesmu- 
railles ne seraient jamais détruites. 

(15) Ce mois des Grecs était le mois élaphébolion, 
qui répondait en partie au mois d’avril eten partie au 
mois de mai. 

{16} Selon d’autres, Antimaque était de Ciaros ou 
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de Colophen, et vivait du temps de Platon. Cette 
éclipse arriva lan 753 avant J.-C. 

(17) C'est-à-dire inscrits avec les cent premiers sé- 
vateurs. On distiugua toujours à Rome les families 
qui descendaient de ces anciens sénateurs, et on les. 
appelait patres majorum genlium , les sénateurs des. 
plus grandes familles ; tandis que les antres étaient ap- 
pelés patres minorum gentium, les sénateurs des moin- 
dres familles. ἐξ 

(8) Un historien latin, nommé Gnéus Gellius, cité 
. par Denys d’Halicarnasse, dit que cet événement eut 
_ lieu la quatrième année du règne, de Romulus; ce qui 
paraît bien plus bible, ; Car il n’y a pas d’ap- 
parence, ajoute ce dernier historien, que ie chef d’une: 
colonie nouvellement fondée eût osé entreprendre 
une chose de cette conséquence avant d’avoir entiè- 
rement réglé et affermi sa république. Tite-Live dit 
que lorsque Romulus fit cette entreprise les Romains 
étaient déjà assez forts pour être en état de résister à 
leurs voisins. Les Fastes capitolins mettent à la qua- 
trième année de Rome le triomphe de Romulus sur 
les Céniniens, dont la guerre suivit immédiatement 
l’enlèvement des Sabines. 

(19) Le nom de Consus, selon ‘quelques uns, dit 
.Denys d’Halicarnasse, interprète en grec, signifie le 
dieu Neptune qui ébranle la terre. Ces auteurs pré- 
tendent qu’on ne lui avait érigé un autel souterrain 
que parce qu'il est tellement le maître de la terre, 
qu’il en dispose comme il le veut, et l’agite à sa vo- 
lonté. Selon d’autres, la fête et la course des chevaux 
se font en l’honneur de Neptune ; et l’autel souterrain 
a été dressé, dans la suite des temps, à un dieu ou gé- 
nie qui préside aux desseins secrets, mais dont il n’esk 
pas permis de prononcer le nom. Il y en a qui l’en- 
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tendent du dieu du conseil, du mot latin concilium. 
On célébrait tous lesans sa fète le 15 du mois d’août, 
sous le nom de Gonsalia ; on y couronnait les chevaux 

et les ânes, qui étaient, ce jour-là, dispensés de tout 
travail. 

(20) Valérius Antias était auteur d’Annales romai- 
nes suivies quelquefois par Tite-Live, qui, dans ceite 
occasion, s’écarte de son sentiment, et ne porte qu’à 
trente le nombre des Sabines enlevées. — Juba, fils 
du roi de Mauritanie, vaincu par César, fut mené fort 
jeune en triomphe à Rome, où il reçut une éducation 
honnête, et devint un bon historien. Auguste le réta- 
blit dans une partie des états de son père, et lui fit 
épouser Cléopitre , fille d'Antoine. Denys d’Halicar- 
nasse est d’accord avec lui sur le nombre des filles sa- 
bines enlevées par les Romains. 

(2:) Plutarque aliègue encore d’autres raisons de 
cet usage dans ses Questions romaines, mais il en ἃ 
omis une que Festus rapporte, et qui paraît la plus 
naturelle. La lance, dit cet auteur, est la marque 
de l'autorité souveraine ; c’est pourquoi on la donne 
aux hommes courageux, et on vend sous une lance les 
prisonniers de gnerre. Cette cérémonie signifiait donc 
que la femme devait être soumise à son mari. Peut- 
être aussi voulait-on marquer par là que le mari pre- 
nait possession de sa femme, ou qu'il serait toujours 
prêt à combattre pour elle, ou enfin qu’elle devait 
prendre une âme courageuse en s’unissant à un guer- 
rier. 

(22) Nous avons déjà dit qu’elles se célébraient le 
15 du mois d’août, qu’on appela d’abord sextilis, ou 
le sixième, parce que l’année commençant alors au 
mois de mars, il se trouvait le sixième. On changea 
son nom en celui d’Augnste. 
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(23) À Lacédémone il n’y avait point de murailles, 
et par la même raison que les Sabins donnaïent pour 
n’en pas avoir. Ces peuples prétendaiént descendre 
de quelques Spartiates, qui, trouvant trop sévères les 
lois de Lycurgue, quittèrent Sparte, allèrent s’établir 
en Italie, et se joignirent aux habitans du pays, qui 
adoptèrent leurs coutumes. 

(24) Antigonus Caristius, auteur d’une histoire d’I- 
talie et d’un recueil d’histoires merveilleuses, vivait 
sous Ptolémée Philadelphe. Simulus, dont il est parlé 
quelques lignes plus bas, avait écrit en vers une his- 
toire d’Italie. 

(25) Il ne prit ce nom que long-temps après Romu- 
lus, et parce que le peuple y tenait ses assemblées. 

(26) D’après ce récit, il y aurait eu deux cents sé- 
nateurs; maisdans la Vie de Numa, en parlant des 
sénateurs qui partagèrent l’interrègne, il n’en compte 
que cent cinquante. Le traducteur de Denys d’Hali- 
carnasse prétend accorder cette contradiction en di- 
sant que le nombre n’en était pas rempli quand Ro- 
mulus mourut; mais c’est sans fondement ; car, se- 
lon Plutarque lui-même, Romulus et Tatius confé- 
raient d’abord sur les affaires, chacun en particulier 
avec ses cent sénateurs. On ne croit pas nécessaire de 
recourir comme 1] le fait à un changement de texte. 
Pourquoi ne pas convenir que Plutarque est en con- 
tradiction avec lui-même, comme cela lui arrive sou- 
vent? 

(27) Plutarque, dans ses Questions romaines, ἃ re- 
cherché l’origine de cet usage ; et outre la raison qu'il 
en donne ici, il en apporte plusieurs autres qu’on peut 
y consulter. 

(28) Tatius occupait le mont Capitolin et le mont 
Quirinal, comme des postes de sûreté, et Romulus te- 
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nait les monts Palatin et Célius. — Cette déesse Mo- 
neta était Junon , qui avertit, du verbe latin monere. 

(29) C'est-à-dire la fête des dames romaines; elles 
y faisaient des sacrifices à Mars £t à Junon, et rece- 
vaient des présens de leurs amis. Elle se célébrait les 
premiers de mars et d’avril. 

(30) Plutarque, dans ses Questions romaines, parle 
de cette Carmenta, qu’il fait mère et non femme 
d’Evandre ; c’est peut-être ici un défaut de mémoire 
ou une faute de copiste ; car, outre qu'il est contraire 
en cela à Tite-Live et à Denys d’Halicarnasse, il sem- 
ble fournir une preuve contre lui-même, en ajoutant 
que Carmenta était honorée par les mères. La fête 
des Carmentales sé célébrait le 11 janvier; et il y en 
avait une autre le 5, suivant les éditeurs d’Amyot. 

(31) Ce nom vient de lupa, louve, en mémoire de la 
louve qui fut la nourrice de Romulus et de Rémus , 
ou bien il se tire du dieu Pan, en l’honneur duquel 
cette fête se célébrait le 13 de février, et à qui l’on 
donnait le nom de Lupercus, qui chasse les loups. 

(32) Caïus Acilius Glabrio avait écrit en grec des 
Annales qui, suivant Tite-Live, furent traduites en 
latin par Claudius. Acilius fut tribun du peuple l’an 
de Rome 556; son histoire est citée par Cicéron. — 
Butas, cité plus haut, était un poète grec qui avait 
écrit en vers sur les Causes. 

(33) Ces vestales étaient antérieures à Romulus, 
puisque sa mère Rhéa Sylvia l'était, comme on l’a vu 
au commencement de cette Vie.Ces prêtresses étaient 
déja établies dans Albe; et Romulus n’aurait fait qu’i- 
miter à Rome cette institution ; mais nous verrons, 
dans la Vie de Numa, qu’elle est attribuée à ce roi. 
Get usage de conserver perpétuellement le feu sacré 
dans les villes était commun à presque toutes les na- 
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tions.Les Grecs päraissaient l’avoir adopté des Orien- 
taux, chez qui il fut la suite naturelle du culte du feu 
ou du soleil. 

(34) Cette loi, selon d’autres, est de Numa, et cela 
est plus vraisemblable. 

(35) On Pappelait ainsi parce qu’on y purifait les 
troupes. On y faisait une fête et une course militaire 
le 19 du mois d’octobre, et on les appelait, comme le 
lieu même, armilustrium. 

(36) Ces pluies de sang , si effrayantes pour les an- 
ciens, sont produites naturellement par des insectes 
ou par des vapeurs teintes en rouge, comme on l’a 
observé plusieurs fois dans le siècle dernier et dans 
celui-ci. 

(37) Il avait formé trois compagnies de trois cents 
des plus vaillans hommes, qui lui servaient toujours 
de gardes, et combattaient auprès de lui à pied et à 
cheval, comme les gardes du roi de Lacédémone. 
Denys d’Halicarnasse dit que ce qui le rendit le plus 
odieux , ce fut son excessive sévérité dans la punition 
des coupables : il rapporte que quelques Romains de 
très bonne famille , et en assez grand nombre, ayant 
été accusés d’avoir commis des brigandages sur les 
terres de ses voisins, il les jugea lui seul, et les con- 
damna à être précipités du haut de la roche Tar- 
péienne. 

(38) Le calendrier romain marque pour ce jour-là 
populifugium, la fuite du peuple; non& caprotinæ, les 
nones caprotines ; festum ancillarum, la fète des ser- 
vantes ; trois choses qui avaient du rapport à cel évé- 
nement, comme on le verra dans la suite. On faisait 
encore, le 17 février, une fête qui y était relative, et 
qu’on appelait Quirinalia. 

(39) Pausanias raconte que ce Cléomède d’Astypa- 
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lée, île située au-dessus de Crète, ayant tué à la lutte 
un certain Iccus d’Epidaure, les juges lui refusèrent le 
prix. Le chagrin qu’il en ressentit le rendit fou, et lui 
fit commettre action de fureur que Plutarque rap- 
porte. oracle, dont il ne cite que le premier vers, 
ordonnait de l’honorer par des sacrifices, comme 
n'étant plus mortel. 

(4°) Héraclite d’Ephèse, qui vécut peu de temps 
après Pythagore , enseignait que le feu est le principe 
de tous les êtres ; ainsi, Pâme la plus sèche étant celle 
quise rapprochaiït le plus de la nature de son principe, 
devait être la meilleure. Junius, dans son Recueil de 
proverbes, dit que le but de cette maxime est de re- 
commander la sobriété, comme la source de l’éner- 
gie de Pâme. Il cite, à cette occasion, Galien, qui dit 
que la sécheresse du tempérament est ordinaire- 
ment un signe de sagesse et de prudence. Il ne faut 
pourtant pas trop généraliser cette maxime, qui souf- 
fre bien des exceptions. 

(41) Ge ne fut pas en délibérant sur des objets de 
bien public que Romulus en vint à cet excès de vio- 
lence centre son frère ; il ne s’'emporta contre Rémus 
qu'après que celui-ci eut insulté à son travail en sau- 
tant par mépris le fossé, insulte qu’il regarda comme 
un mauvais augure pour sa ville. 

(42) Quoique Plutarque n’ait point parlé, dans la 
Vie de Thésée, de l’aventure d’Hippolyte, il a pu, 
dans son Parallèle, la mettre en opposition avec la 
colère de Romulus contre son frère, parce que per- 
sonne n’ignore les calomnies de Phèdre, qui furent le 
motif de l’emportement de Thésée contre son fils. 

(43) Il y a ici une faute de chronologie, que Plutar- 
que a encore répétée dans le parallèle de Lycurgue et 
de Numa. La source de l’erreur, disent les éditeurs 
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d’Amyot, vient de ce qu’il y a eu un nombre omis. Il 
est certain qu’il n’y eut de divorce à Rome, suivant 
Denys d’Halicarnasse, que l’an 521 ou 525 desa fonda- 
tion, selon qu’on suit la chronologie de Caton ou celle 
de Varron. Encore Carvilius fut il obligé, dit Aulu- 
gelle, de jurer devant les censeurs qu’il ne s’en sépa- 
rait qu’à cause de sa stérilité, et pour avoir des en- 
fans d’une autre femme, Malgré cela, le peuple, qui 
regarda ce premier exemple comme d’une dangereuse 
conséquence, ne le vit jamais de bon œil, 

(44) Ges dieux sont Castor et Pollux. Alexandre , 
dont il est parlé tout de suite, est Pâris, fils de Priam, 
quienleva Hélène, et fut la cause de laruine de Troye. 
Homère le nomme presque toujours Alexandre. 
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I. On ne peut rien dire de certain sur le 
législateur Lycurgue. Son origine, ses voya- 
ges, sa mort, enfin ses lois mêmes et la forme 
de gouvernement qu’il a établie , sont rappor- 
tés diversement par les historiens; mais ce 
dont ils conviennent le moins, c’est le temps 
où il a vécu. Les uns le font contemporain 
d'Iphitus, et disent qu'il régla ayec lui l’ar- 
mistice qui s’observe pendant les jeux olym- 
piques (*). De ce nombre est Aristote le phi- 
losophe , qui donne pour preuve de son sen- 

timent un disque olympique sur lequel est 


LYCURGUE. 5 
gravé le nom de:Lycurgue (2). Ératosthène, 
Apollodore et d’autres (5). qui comptent les 
temps par la succession des rois de Sparte; le 
croient anterieurde plusieurs siècles à la pre- 
mière olympiade (4). Comme il y a eu à Sparte 
deux Lycurgue , à deux époques différentes , 
Timée soupconne qu’on attribue les actions de 
lun et de l’autre à celui des deux qui a eu le 
plus de réputation (5); il croit que le plus an- 
cien n’était pas éloigné des temps d’Homère , 
et même , suivant quelques auteurs, qu'il avait 
vu ce poète. Xénophon donne lieu de le croire 
fort ancien , lorsqu'il dit qu’il a vécu du temps 
des Héraclides. A la vérité , les derniers rois de 
Sparte étaient aussi de la race d’Hercule ; mais 
il est vraisemblable que cet historien ne parle 
que des premiers descendans qui vivaient peu 
de temps après ce héros. Cependant , au milieu 
des incertitudes où l’histoire flotte au sujet de 
Lycurgue, nous tâcherons, en recueillant ce 
qu’on a écrit de lui, de nous attacher à ce qui 
aura le moins de contradicteurs et le plus de 
témoins dignes de foi. 

IL Le poète Simonide dit que Lycurgue était 
fils de Prytanis , ét non pas d’Eunomus ; mais la 
plupart des écrivains donnent une autre généa- 
logie de Lycurgue et d’Eunomus. Soüs, disent- 
ils , eut pour père Patroclès , fils d’Aristodème ; 
de Soüs naquit Eurytion, d’Eurytiôon Pryta- 
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nis , de Prytanis Eunomus , qui de sa premièr 
femme eut Polydecte ; de la seconde , nommé 
Dianasse, naquit Lycurgue. L’historien Euty 
chidas dit que Lycurgue était le sixième des 
cendant de Patroclès , et le onzième après Her 
cule. Soüs fut le plus célèbre de ses ancêtres: 
Sous son règne, les Spartiates réduisirent le 
Ilotes en:servitude (6), et acerurent leur ter- 
ritoire d’une grande partie de celui des Arca- 
diens. On raconte que ce prince , se voyant as 
siégé par les Clitoriens dans un poste difficil 
et qui manquait d’eau, leur proposa de leu 
abandonner les terres conquises par les Spar- 
tiates 5115 le laissaient boire, lui et toute so 
armée , dans une fontaine voisine de leur camp 
Les Clitoriens y consentirent; et après les ser 
mens faits de part et d’autre, Soüs assembl 
ses troupes , et leur dit qu'il ceéderait la royauté 
à celui d’entre eux qui s’abstiendrait de boire 
mais aucun n’en eut le courage. Après qu ll 
eurent tous bu , il descendit le dernièr dans IN 
fontaine ; et s’étant simplement rafraichi le vi] 
sage en présence des ennemis , il se retira 4] 
retint les terres, sous prétexte que toute soi 
armée n'avait pas bu. Cependant, malgre les! 
time générale que ses belles actions lui Re + 
méritée, on ne donna pas son nom à ses des| 
cendans, mais celui d'Eurytion son fils, et 1 


les appela la famille des Eurytionides. On 1 
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fit sans doute parce qu'Eurytion fut le premier 
qui relâcha en faveur du peuple, dont il vou- 
lait gagner les bonnes grâces , l'autorité trop 
absolue des rois de Sparte. Ce relichement, en 
rendant le peuple audacieux, fit que les rois 
qui lui succedèrent ou s’attiraient la haine du 
peuple, s’ils voulaient le réprimer par la force, 
ou tombaient dans le mépris , s’ils lui cédaient 
par complaisance et par faiblesse. Aussi pen- 
dant long-temps Sparte fut-elle en proie à la 
licence et à l’anarchie. Le père de Lycurgue 
en fut même la victime : en voulant séparer des 
gens qui se battaient , il reçut un coup de cou- 
teau de cuisine dont il périt, laissant le royaume 
à son fils Polydecte. | 

IL. Celui-ci mourut bientôt après sans en- 
fans, et tout le monde crut que Lycurgue al- 
lait être roi. ἢ] le fut en effet tant qu’on ignora 
la grossesse de la reine sa belle-sœur : mais dès 
qu'elle fut connue , il déclara que si elle avait 
un fils, ce serait à lui que la couronne appar- 
tiendrait ; et dès ce moment il n’administra le 
royaume qu’en qualite de tuteur. Les Lacéde- 
moniens donnent le nom de Prodicus aux tu- 
teurs des rois orphelins. Cependant la veuve lui 
fit dire secrètement que s’il voulait l’épouser 
quaud il serait roi elle ferait périr son fruit. 
Lycurgue eut horreur de sa scélératesse; mais 


ilne rejeta pas sa proposition : 1l eut même 
Ἐς 
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l'air de l’approuver et d’y consentir; seule- 
ment il lui dit de ne prendre aucun breuvage 
qui püût la blesser et altérer sa santé , on même 
la mettre en danger de sa vie; que dèsquel’en- | 
fant serait né il trouverait le moyen de s’en 
défaire. ἢ] lamusa ainsi jusqu’au terme de sa 
grossesse; et 1] ne la sut pas plus tôt en travail, 
qu'il envoya des gens sûrs pour assister à ses 
couches et la surveiller. [15 avaient ordre, si 
elle accouchait d’une fille , de la remettre entre 
les mains des femmes; si c’était un fils, de le 
lui apporter sur-le-champ, en quelque lieu 
qu’il fût. Elle accoucha d’un fils pendant que 
Lycurgue était à souper avec les magistrats. 
Ses serviteurs entrèrent dans la salle, et lui 
ayant présenté l'enfant, il le prit entre ses 
bras et dit aux assistans : « Spartiates, voilà 

« le roi qui nous est né. » Aussitôt il le plaça 
sur le siége du roi, et le nomma Charilaüs, 
parce que tous ceux qui étaient présens té- 
moignèrent la plus grande joie (*), et louèrent 
la grandeur d’âme et la justice de Lycurgue. 
Il n'avait en tout régné que huit mois ; mais il 
conserva toujours l’estime de ses concitoyens , 
et la plupart lui obéissaient bien plus par res- 
pect pour sa vertu que par crainte de la 
grande autorité dont il jouissait comme tuteur 


(1) Charilaïüs, joie du peuple. | 
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du roi. ἢ] eut cependant des envieux qui vou- 
lurent profiter de sa jeunesse pour s'opposer à 
son avancement. [15 avaient à leur tête les pa- 
rens et les amis de la mère du roi, qui croyait 
avoir été jouée. Léonidas, frère de la reine, 
lPayant un jour insulté avec beaucoup d’au- 
dace, lui dit qu’il savait très bien qu'il re- 
gnerait. Il voulait, par cette calomnie , le ren- 
dre suspect et prévenir les esprits contre lui, 
afin que si le jeune prince venait à mourir, on 
accusàt Lycurgue de s’en être défait. La mère 
de Charilaüs, de son côté, faisait courir les 
mêmes bruits. Le chagrin qu'il en eut, et la 
crainte des événemens toujours incertains, le 
déterminèrent à s'éloigner. Pour se mettre à l’a- 
bri de tout soupcon, il prit le parti de voyager 
jusqu’à ce que son neveu eût un fils qui pût lui 
succéder. 

IV. Il partit donc , et alla d’abord en Crète, 
où il observa avec soin le gouvernement, et 
eut de fréquentes conférences avec les per- 
sonnes qui avaient le plus de réputation. Il ap- 
prouva fort quelques-unes de leurs lois, et les 
recueillit pour en faire usage quand 1] serait 
de retour à Sparte; il en rejeta d’autres. Il y 
avait alors en Crète un homme renommé par 
sa sagesse et sa science politique , à qui Lycur- 
gue persuada , par ses prières et par ses témoi- 
gnages d'amitié, d'aller s'établir à Lacéde- 
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mone. Îl se nommait Thalétas, et était poète 
lyrique; mais en paraissant ne composer que 
des pièces de chant il se conduisait réellement 
en habile législateur. Toutes ses odes étaient 
autant d’exhortations à l’obéissance et àla con- 
corde ; soutenues du nombre et de l'harmonie, 
pleines à la fois de douceur et de véhémence, 
elles adoucissaient insensiblement les esprits des 
auditeurs , leur inspiraient l'amour des choses 
honnètes , et faisaient cesser les haines qui les 
divisaient. Il prépara ainsi en quelque sorte les 
voies de Lycurgue pour l'instruction des La- 
cédémoniens. De Crète, Lycurgue fit voile 
pour l’Asie. Comme un médecin compare des 
corps saius et robustes avec des corps faibles 
et malsains , il voulait, dit-on, comparer les 
mœurs simples et austères des Crétois avec la 
vie voluptueuse et délicate des Ioniens, et con- 
naître par ce parallèle les différences que les 
mœurs mettent dans les gouvernemens. Ce fut 
là vraisemblablement qu'il connut, pour la 
première fois, les poésies d’Homère (7), qui 
étaient entre les mains des descendans de Cléo- 
phyle ($); et jugeant que la morale et la po- 
litique qu’elles renferment ne sont pas moins 
utiles que ses fictions et ses contes sont agréa- 
bles , il s’empressa de les copier, et les réunit 
en un seul corps pour les porter en Grèce. 
Ces poésies y étaient déjà faiblement connues , 
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et quelques perso en avaient des parties 
détachées qui dicne de côté et d’au- 
tre. Mais Lyeurgue fut le premier qui les fit 
généralement connaître (9). Les Égyptiens 
croientque Lycurgue ἃ voyagé aussi chez eux, 
et qu'entre leurs institutions ayant surtout ad- 
mire celle qui sépare les gens de guerre de toutes 
les autres classes du peuple (ro), il la trans- 
porta à Lacedémone, où il fit une classe à part 
des ouvriers et des artisans, et établit ainsi la 
forme de gouvernement la plus noble et la plus 
pure. Quelques historiens sont d'accord sur ce 
point avec ceux d'Égypte; mais qu’il ait été 
dans la Lybie et dans l’Ibérie, qu’il ait péné- 
tré jusque dans l’Inde pour y converser avec 
les Gymnosophistes , je ne sache d’autre écri- 
vain qui lait dit qu’Aristocratès de Sparte, fils 
d'Hipparque. 

V. Cependant les Lacédémoniens, fiches de 
son absence , lui envoyèrent plusieurs députa- 
tions pour le prier de revenir, parce qu'ils 
avaient des rois qui né différaient du simple 
peuple que par leur titre et par les honneurs, 
au lieu qu'ils reconnaissaient dans Lycurgue le 
talent naturel de commander, et le pouvoir 
de gagner les esprits. Les rois eux-mêmes dé- 
siraient son retour, espérant que sa présence 
servirait de frein à la licence et à Findoailite 
du peuple. Ayant trouvé à son retour les es- 
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prits si bien disposés, il entreprit tout.de suite 
de changer la forme entière du gouvernement , 
persuadé que des lois partielles n’auraient au- 
cune utilité, et qu'il fallait, comme dans.un 
corps mal constitué et plein de maladies, de- 
truire par des remèdes convenables .ses hu- 
meurs vicieuses , afin de changer son tempéra- 
ment, et lui prescrire ensuite un régime tout 
nouveau, 

VI. Plein de ce projet, il alla d’abord à 
Delphes pour consulter Apollon, offrit à ce 
dieu un sacrifice, et reçut une réponse célè- 
bre par laquelle la Pythie le déclarait l’ami 
des dieux, et un dieu même plutôt. qu’un 
homme. Elle ajouta qu’Apollon lui accordait 
la demande qu Ἢ Jui avait faite de. donner 
de bonnes lois à son pays, et qu’il y établi- 
rait le meilleur de tous les gouvernemens. 
Encouragé par ces oracles, il ne fut pas plus 
tôt à Sparte qu’il s’ouvrit de son dessein aux 
premiers de la ville, et les pressa de le secon- 
der. Il s’était d’abord adressé secrètement à ses 
amis, en avait peu à peu gagné d’autres, et 
enfin il était parvenu à en intéresser uu grand 
nombre au succès de son entreprise. Quand il 
crut le moment favorable, il ordonna à trente 
des plus considérables de se rendre en armes, 
le lendemain à la pointe du jour, sur la place 
publique, afin d'en imposer par la crainte à 
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ceux qui voudraient lui résister. De ces trente, 
Vhistorien Hermippus (ἢ) nomme les vingt les 
plus distingués ; celui qui eut le plus de part 
à tout celqu'il fit, et qui l’aida davantange 
dans l’etablissement de ses lois, se nommait 
Arthmiadas. Au commencement du tumulte 
que cette démarche causa, Charilaüs, qui 
craignit qu’on n’en voulüt à sa personne , s’en- 
fuit dans le temple qu’on appelle Chalcioi- 
cos (11): ais ensuite, instruit des vrais des- 
seins de Lycurgue, rassuré d’ailleurs par les 
sermens qu’on lui fit, il sortit du temple;'et 
comme 1] était naturellement doux, il entra 
dans les vues de son oncle. Sa douceur fit dire 
un jour à Archélaüs, son collègue dans la 
royauté , devant qui on louait la bonté de ce 
jeuve prince : « Comment Charilaüs ne serait- 
«il pas bon, lui qui n’est pas méchant envers 
« les méchans mêmes? » 

VIE. De tous les nouveaux établissemens que 
fit Lycurgue, le premier et le plus important 
fut celuidu sénat, Ce corps, qu'il uait aux 
rois, dont l'autorité eût étésans cela trop gran- 
de, et qu'il investit d’un pouvoir égal à celui 
de la royauté, fut, dit Platon, la principale cause 
de la sagesse du gouvernement et du salut 


(*) Auteur des Vies des Philosophes et des Légis- 
lateurs. 
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de l’état. Il avait flotté jusqu'alors dans une agi- 
tation continuelle, poussé tantôt par lesrois vers 
la tyrannie, et tantôt par le peuple vers la dé- 
mocratie. Le sénat , placé entre ces-deux forces 
opposées, fut comme un lest et.um:contre- 
poids qui les maintint en équilibre, et donna 
au gouvernement, l’assiette la plas ferme et la 
plus assurée. Les vingt-huit sénateurs dont il 
était composé se rangeaient du côté des rois 
quand il fallait arrèter les progrès-de la démo- 
cratie, et ils fortifiaient le parti du peuple 
pour empêcher que le pouvoir des rois ne dé- 
généràt en tyrannie, Il fixa, suivant Aristote , 
le nombre des sénateurs à vingt-huit, parce 
que des trente citoyens qu'il s’était d’abord 
associés, il y en eut deux à qui la peur fit 
abandonner l’entreprise. Mais Sphérus (13) as- 
sure que dès le commencement 1] me fit part 
de son projet qu’à vingt-huit personties. Peut- 
être en cela eut-il égard à la propriété de ce | 
nombre , qui, composé de sept multiplié par 
quatre, est un nombre plein, et forme ; après 
six , le premier nombre parfait, parce qu'il est| 
égal à ses parties. Pour moi, je croirais qw'il! 
les fixa à vingt-huit, afin qu’en y ajoutant les! 
deux rois le conseil fût composé de trente. Eh 
mit tant d'importance à l'établissement de ce 
sénat , qu'il rapporta de Delphes, unique- 
ment pour ce corps, un oracle appelé Rhétra J 
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lequel était conçu en ces termes : « Quand tu 
« auras bâti un temple à Jupiter Sillanien et 
« à Minerve Sillanienne; que tu auras divisé le 
« peuple par tribus et établi un sénat de trente 
« membres, en y comprenant les deux rois, tu 
« tiendras , suivant les temps, le conseil entre 
« le Babyce et le Cnacion; tu coriserveras le 
« pouvoir de prolonger ou de congédier l’as- 
« semblée; et tu laisseras au peuple le droit de 
« confirmer ou d'annuler ce qui aura été pro- 
« posé. » Le Babyce et le Cnacion sont main- 
tenant appelés l'Eurotas ; mais, selon Aristote, 
le Cnacion est le fleuve, et le Babyce le pont : 
car les Lacédémoniens tenaient leurs assem- 
blées entre le pont et la rivière, dans un espace 
où il n’y avait ni bâtiment, ni portique orné 
de peintures. Lycurgue était persuadé que ces 
ornemens ne servaient pas à faire trouver de 
bons conseils; qu’ils y nuisaient plutôt, en 
suggérant des pensées inutiles, des sentimens 
d’orgueil et de vanite à ceux qui, assemblés 
pour délibérer sur les affaires publiques, s’amu- 
sent à considérer des statues, des tableaux, et 
des décorations telles qu’on en met sur nos 
théâtres pour l’embellissement de la scène. 
VIJL. Dans les assemblées publiques , aucun 
particulier n’avait le droit de mettre en avant 
des sujets de délibération ; les deux rois et les 


sénateurs les proposaient, et le peuple avait le 
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pouvoir de les rejeter ou de les confirmer. 
Dans la suite, comme le peuple, en ajoutant 
ou en retranchant aux décrets du sénat, par- 
venait souvent à les altérer, ou même à les 
dénaturer entièrement , les rois Polydore et 
Théopompe ajoutèrent à l’oracle que nous ve- | 
nons de citer l’article suivant : « Si le peuple 
« change ou corrompt les décrets, que les se- 
« nateurs et les rois se retirent; » c’est-à- 
dire qu’ils rompent l’asssemblée , et qu’au lieu 
de confirmer ses décisions ils annullent ce 
qu’elle aura altéré et falsifié dans les proposi- | 
tions du sénat. Ces rois persuadèrent aux ci- 
toyens que cet article avait ἐξέ ajouté par ordre 
du dieu même, comme on le voit dans ce pas- } 
sage de Tyrtée (13) : 


115 nous ont rapporté la réponse sacrée 

Que prononça du dieu la prêtresse inspirée : 
« Que dans Sparte toujours on laisse les deux rois 
« Présider le sénat qui propose les lois; 
« Et que les citoyens, pleins de respect pour.elles, 
« De ces oracles saints soient les échos fidèles. » 


IX. C’est ainsi que Lycurgue avait tempéré! 
la forme du gouvernement. Mais, dans la suite, 
on reconnut que les trente sénateurs formaient] 
une oligarchie absolue dont le pouvoir déme-| 
suré menacait la liberté publique. On lui donna! 
pour frein, comme dit Platon, l'autorité des 


éphores , qui furent établis environ cent trente 
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aus après Lycurgue. Le premier , qui fut nommé 
par le roi Théopompe , s’appelait Elatus. La 
femme de ce prince lui ayant reproché, à cette 
occasion, qu’il laisserait à ses enfans la royauté 
moindre qu’il ne l’avait recue , « Au contraire, 
Jui répondit-il, je la leur laisserai d’autant plus 
grande qu’elle sera plus durable, » En effet, 
en lui ôtant ce qu’elle avait de trop, il la mit 
à l'abri de l’envie et des dangers qu’elle attire. 
Aussi les rois de Sparte ne furent-ils pas expo- 
sés à tout ce qu’éprouvèrent, de la part de leurs 
sujets, les rois de Messène et d’Argos, pour n’a- 
voir jamais voulu rien relâcher de leur puis- 
sance en la rendant plus populaire. Rien ne 
fait plus éclater la sagesse et la prévoyance de 
Lycurgue que la considération des troubles et 
des maux politiques qui accablèrent les peuples 
de Messène et d’Argos, voisins et parens des 
Spartiates (14). Ils avaient eu les mêmes avan- 
tages que ces derniers, et même un meilleur 
sort dans le partage des terres (15); cependant 
ils ne furent pas long-temps heureux : l’abus 
de l'autorité dans les rois, et l’insubordina- 
tion du peuple, plongèrent ces deux villes 
dans le désordre , et montrèrent quelle faveur 
particulière les dieux avaient faite aux Spar- 
tiates, en leur donnant un législateur qui avait 
su régler et tempérer leur gouvernement avec 
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tant de sagesse ; mais cela ne parut que dans la 
suite (*). 

X. Lesecondetle plus hardi des établissemens | 
de Lycurgue fut le partage des terres. Il exis- | 
tait, à cet égard, entre les citoyens, une si pres | 
digieuse inégalité, que la plupart, prives de | 
toute possession et réduits à la misère , étaient | 
à charge à la ville, tandis que toutes les richesses 
se trouvaient dans les mains du plus petit nom- 
bre. Lycurgue, qui voulait bannir de Sparte | 
linsolence, l'envie, l’avarice, le luxe , et les | 
deux plus grandes comme les plus anciennes | 
maladies de tous les gouvernemens, la richesse 
et la pauvreté, μετα aux Spartiates de | 
mettre en commun toutes les terres , d’en faire ! 
un nouveau partage, de vivre désormais dans | 
une égalité parfaite, enfin de donner toutes les | | 
distinctions au mérite seul , et de ne reconnaître! | 
d’autre différence que celle qui résulte naturel- | 
lement du mépris pour le vice et de l’estime pour | 
la vertu. Il procéda tout de suite à ce partage , | 
divisa les terres de la Laconie en trente mille | 
parts, qu’il distribua aux habitans des campa- | | 
gnes , et fit neuf mille parts de celles du terri- | 
toire de Sparte, pour autant de citoyens. On 
a dit que Lycurgue n’avait fait que six mille | 


(*) Après la ruine des deux villes. | 
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parts de ces dernières, et que les trois autres 
mille furent ajoutées par le roi Polydore. D’au- 
tres prétendent que de ces neuf mille parts Ly- 
curgue n’en fit que la moitie, et Polydore 
l’autre. Chaque part pouvait produire par an 
soixante-dix médimnes d'orge pour un homme, 
et douze pour une femme, avec du vin et d’au- 
tres liquides à proportion. Cette quantité pa- 
rut suffisante pour les entretenir sains et bien 
portans , et pour fournir à tous leurs besoins. 
Quelques années après, Lycurgue, en reve- 
nant d’un voyage, traversait la Laconie, qui 
venait d’être moissonnée; et voyant les tas de 
gerbes parfaitement égaux, il dit en souriant, 
à ceux qui l’accompagnaient, que la Laconie 
ressemblait à un héritage que plusieurs frères 
venaient de partager. 

ΧΙ, Pour faire disparaître toute espèce d’iné- 
galité, il entreprit aussi de partager les biens 
mobiliers. Mais , prévoyant qu’on s’y prêterait 
avec peine s’il les ôtait ouvertement , il prit 
une autre voie, et attaqua indirectement l’ava- 
rice. Il commença par supprimer toute mon- 
paie d’or et d'argent, ne permit que la mon- 
naie de fer, et donna à des pièces d’un grand 
poids une valeur si modique, que, pour placer 
une somme de dix mines, il fallait une cham- 
bre entière, et un chariot attelé de deux 
bœufs pour la trainer (16). Cette nouvelle mon- 
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naie , une fois mise en circulation, bannit de 
Sparte toutes les injustices : quelqu'un, en ef- 
fet, eût-il voulu voler, ravir, ou recevoir pour 
prix de son crime ce qu’il lui était impossible 
de cacher, dont la possession ne pouvait exCi- 
ter l'envie, et qui, mis en pièces, n’était plus 
bon à rien ? car lorsque ce fer avait été rougi au 
feu, les monnoyeurs le trempaient, dit-on , par 
son ordre, dans le vinaigre , afin de lui ôter sa 
force et sa raideur , et de le rendre inutile à 
tout : ce fer ainsi trempé ne pouvait plus être 
ni battu, ni forgé. 

ΧΙ, Ensuite il banuit de Sparte tous les arts 
frivoles et superflus ; et quand mème il ne les 
aurait pas chassés, la plupart seraient tombés 
avec l’ancienne monnaie, les artisans ne trou- 
vant plus le débit de leurs ouvrages : car la 
nouvelle n'avait pas cours chez les autres peu- 
ples de la Grèce, qui n’en faisaient aucun cas, 
et qui même s’en moquaient, Ainsi les Spar- 
tiates ne pouvaient acheter aucune espèce 
de marchandises étrangères ; il n’abordait pas 
même de vaisseau marchand dans leurs ports. 
On ne voyait dans la Laconie ni sophiste, ni 
diseur de bonne aventure, ni charlatan, πὶ 
marchand d’esclaves, ni orfèvre, ni joaillier , 
parce qu’il n’y avait point d’argent qui püt les 
attirer. Par là le luxe, dépouille de tout ce 
qui l’enflamme et lui sert d’aliment ; se flétrit 
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et tomba de lui-même: ceux qui possédaient le 
plus de biens n’eurent aucun avantage sur les 
pauvres; les richesses, n'ayant aucune issue 
dans le public, restaient nécessairement inu- 
tiles dans l’intérieur des maisons, Voilà pour- 
quoi tous les meubles qui sont d’un usage jour- 
nalier et indispensable, tels que les lits, les 
sièges et les tables, étaient chez eux très bien 
travailles ; on vante aussi la forme du gobelet 
lacédémonien , appelé cothon, fort commode 
surtout pour l’armée, comme Passure Cri- 
tias (7). Sa couleur empêchait qu'on n’aper- 
çcüt la malproprete des eaux que les soldats sont 
quelquefois obligés de boire, et dont la vue les 
dégotterait. Les ordures qui s’y trouvaient 
étant retenues par le rebord du gobelet , il ne 
venait à la bouche que ce qu’il y avait de pur. 
Ils durentcet avantage à leur législateur : car 
les artisans, forcés d'abandonner les ouvrages 
inutiles , mirent leur talent à perfectionner les. 
choses nécessaires. 

ΧΗ]. Lycurgue, dans le dessein de poursui- 
vre encore davantage le luxe, et de déraciner 
entièrement l’amour des richesses , fit une troi- 
sième institution, qu'on peut regarder comme 
une des plus admirables; c’est celle des repas 
publics. Il obligea les citoyens de manger tous 
ensemble , et de se nourrir des mèmes viandes 
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réglées par la loi. IL leur defendit de prendre 
chez eux leurs repas sur des lits somptueux et 
sur des tables magnifiques; de se faire servir 
par des cuisiniers et des officiers habiles, pour 
s’engraisser dans les ténèbres comme des ani- 
maux gloutons, et corrompre à la fois l'esprit 
et le corps, en s’abandonnant à toutes sortes de 
sensualités et de débauches, qui, comme de 
véritables maladies, obligent ensuite à de longs 
sommeils, à des bains chauds, à un repos fré- 
quent et à des remèdes continuels. Ce fut un 
grand point pour Lycurgue d’y avoir réussi ; 
mais un effet plus important encore de cette 
communauté de repas, c'était d’avoir mis les 
richesses hors d’état d’être volées, ou plutôt 
d’être enviées, eomme le dit Théophraste, en- 
fin de les avoir, pour ainsi dire, appauvries 
par la frugalité de la table : car il n’était plus 
possible de faire usage de sa magnificence . 
d’en jouir et de l’étaler, lorsque le pauvre et le 
riche mangeaient à la même table. Sparte était 
donc la seule ville du monde où se vérifiit ce 
qu'on dit communément , que Plutus est aveu- 
gle; il y était même renfermé comme une sta- 
tue sans âme et sans mouvement. Il n’était per- 
mis à personne de manger chez soi, et d'arriver 
rassasié à ces repas communs, On y observait 


avec soin celui qui ne buvait et ne mangeait ! 
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pas, et on lui reprochait publiquement son 
intempérance ou sa délicatesse, qui lui faisaient 
mépriser la nourriture commune. 

XIV. Aussi, de toutes les institutions de Ly- 
curgué, ce fut, dit-on, celle qui irrita le plus 
les riches. Ils s’assemblèrent en grand nombre, 
crièrent contre lui, et s’emportèrent à un tel 
point, que Lycurgue , assailli de tous côtés à 
coups de pierres, s'enfuit précipitamment de 
la place publique. Il avait déjà échappé à la 
foule qui le suivait, et il allait se réfugier dans 
un temple, lorsqu'un jeune homme nomme Al- 
candre, qui, sans avoir un mauvais naturel, 
était vif et emporté, s’étant obstine à le pour- 
suivre, l’atteignit enfin ; et comme Lycurgue 
se tournait vers lui, il le frappa de son bâton, 
et lui creva un œil. Lycurgue , sans se laisser 
abattre par la douleur, se tourne avec fermeté 
vers les citoyens;et leur montre son visage tout 
sanglant et son œil crevé. À cette vue, pleins 
de honte et dé confusion , ils livrent Alcandre 
à Lycurgue qu’ils reconduisent dans sa mai- 
son , en lui témoignant toute leur peine de l’ou- 
trage qu'il venait de recevoir. Lycurgue , après 
les avoir remerciés, les congédie, fait entrer 
Alcandre chez lui, et, sans le maltraiter, sans 
lui dire un mot de reproche, il fait retirer ses 
domestiques, et lui ordonne de le servir. Ce 
jeune homme, qui était bien né, fit, sans dire 
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un seul mot, tout ce qui lui était commande. 
Comme il était toujours auprès de Lycurgue, 
et qu’il observait chaque jour sa douceur, sa 
bonté , sa vie austère, sa constance infatigable 
dans les travaux, il conçut pour lui l'affection 
la plus vive, et disait à tous ses amis que Ly- 
curgue, loin d’être dur et fier, était l’homme 
le plus traitable et le plus doux. Telle fut la pu- 
nition d’Alcandre; Lycurgue se vengea de lui 
en faisant d’un jeune homme colère et opiniâtre 
un homme plein de sagesse et de modération. 
Lycurgue, en mémoire de cet accident, bâtit 
un temple à Minerve, sous le nom d'Optilé- 
tide, parce que les Doriens de ce pays-là ap- 
pellent les yeux optiles. Quelques auteurs pour- 
tant, entre autres Dioscorides, qui a fait un 
traité sur la république de Sparte, conviennent 
que Lycurgue fut blessé, mais qu’il ne perdit 
point l'œil, et que ce fut même en reconnais- 
sance de sa guérison qu’il éleva ce temple à 
Minerve. Depuis cet accident, les Lacédémo- 
niens ne portèrent plus de bâtons dans leurs as- 
semblées. 

XV. Ces repas publics, que les Crétois ap- 
pellent Andria, sont appelés Phiditia par les 
Lacédémoniens, soit parce qu'ils cimentent | 
entre eux la bienveillance et l’amitié, Phiditia 
étant mis pour Philitia, par le changement de 
D en L, ou parce qu’ils accoutumaient à la | 
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frugalité et à l'épargne, qui en grec se dit 
Pheido. Mais rien n'empêche de croire avec 
d’autres qu’ils ont ajouté la première lettre de 
ce mot, et qu’ils disent phiditia pour editia, du 
mot grec qui signifie manger. Les tables étaient 
chacune de quinze personnes, un peu plus ou 
un peu moins. Chaque convive apportait par 
mois une médimne de farine , huit mesures de 
vin (18), cinq livres de fromage, deux livres et 
demie de figues, et un peu de monnaie pour 
acheter de la viande, D'ailleurs, quand un ci- 
toyen faisait un sacrifice, ou qu’il avait été à 
la chasse, il envoyait à sa table les prémices de 
la victime, ou une portion de son gibier. C’é- 
taient les deux seules occasions où il fût permis 
de manger chez soi, quand le sacrifice ou la 
chasse avaient fini trop tard; tous les autres 
jours il fallait se trouver aux repas publics. 
Pendant long-temps les Spartiates furent très 
exacts à s’y rendre. Le roi Agis, au retour d’une 
expédition où il avait vaincu les Athéniens, 
envoya demander ses portions à la salle com- 
mune (9), pour souper avec sa femme; les Po- 
lémarques (2°), les lui refusèrent ; et le lende- 
main, Âgisayant, par dépit, manque de faire 
le sacrifice pour la victoire, ils le condamnè- 
rent à une amende. 

XVI. Les enfans mêmes allaient à ces repas ; 
on les y menait comme à une école de tempé- 
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rance, où ils entendaient des discours sur le 
gouvernement, et trouvaient des maitres qui 
les raillaient avec liberté, qui leur apprenaient 
à plaisanter eux-mêmes avec finesse; etàsup- 
porter la raillerie , qualité qu'on croyait parti- 
culièrement convenable à un Lacédémonien. Si 
quelqu'un ne savait pas la souffrir, il pouvait 
demander qu'on s’en abstînt, et l’on cessait 
aussitôt. Amesure qu’ils entraient dans lasalle, 
le plus âgé de l'assemblée leur disait : «Il ne 
«sort rien par là de ce qui se dit ici. » Un ci- 
toyen , pour être admis à ces repas, avait be- 
soin de l'agrément des autres , et épreuve se 
faisait de cette manière : chaque convive pre- 
nait une boule de mie de pain, qu’il jetait, 
sans rien dire, dans un vase que l’esclave qui 
les servait portait sur sa tête, à la ronde ; celui 
qui agréait le prétendant jetait simplement sa 
boule dans le vase ; celui qui le refusait lapla- 
tissait fortement entre ses doigts. Cette boule 
aplatie avait le même effet que la fève percée 
dont on se servait pour condamner dans les 
tribunaux. Une seule de cette espèce suffisait 
pour faire refuser le candidat. On ne voulait 
admettre personve qui ne fût agréable à tous 
les convives. Celui qu’on avait ainsi refusé était 
appelé Decadde , parce que le vase où l'on je- 
tait les boules s'appelait Caddos. 

XVII. Leur brouet noir était le mets qu’ils 


ee LYCURGUE. 29 
ν préféraient à tous les autres. Les vieillards , 
quand on leur en servait, se mettaient tous du 
_ même côté, et laissaient la viande aux jéunes 
gens pour manger le brouet (21). Un roi de 
Pont acheta exprès un cuisinier lacedémonien, 
pour qu’il lui en apprétàt ; mais lorsqu'il en 
eutgoùûté, ille trouva très mauvais : «Prince, lui 
« dit le cuisinier, avant de manger ce brouet 
« il faut s’être baigné dans l’Eurotas (??). » 
Après avoir mangé et bu sobrement ,.ils s’en 
retournaient sans lumière. ἢ] ne leur était pas 
permis de se faire éclairer, ni dans cette occa- 
| sion, ni dans aucune autre; on voulait par là 
les accoutumer à marcher hardiment dans les 
ténèbres. Tel était l’ordre de leurs repas. 
XVII. Lycurgue ne voulat pas qu’on écrivit 
aucune de ses lois: il le défendit mème par 
une de ces ordonnances appelées Rhètres. ἢ 
croyait que rien n’a plus de pouvoir et de force 
pour rendre un peuple heureux et sage- que 
les principes qui sont gravés dans les mœurs et 
dans les esprits des citoyens. Ils sont d'autant 
plas fermes et plus inébranlables, qu'ils ont 
pour lien la volonté, toujours plus forte ane la 
nécessité, quand elle est la suite de l'éducation 
qui fait pour les jeunes gens l'office de légis- 
lateur, Quant aux contrats moins importans , 
et qui; ne regardant que des objets d'intérêt . 
changent souvent selon le besoin , il crut plus 
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utile de ne pas les assujettir à des formalites 
écrites et à des coutumes invariables , mais de 
laisser aux gens instruits le soin d’y ajouter ou 
d’en retrancher ce que les circonstances leur 
feraient juger nécessaire : car il rapportait 
toute sa législation à l'éducation des hommes; 
et c’est pour cela que, comme nous venons de 
le dire , il avait défendu par une de ses or- 
donnances qu’il y eùt des lois écrites. 

XIX. Une seconde proscrivait toute magni- 
ficence ; elle ordonnait de n’employer que la 
coignee pour faire les planchers des maisons, 
et la scie pour les portes, avec defense de se 
servir d'aucun autre iostrument. Epaminon- 
das , en parlant de sa table, disait, long-temps 
après , que la trahison n’avait pas de prise sur 
un tel diner (23). Lycurgue avait aussi pensé, 
bien avant lui, que le luxe et la superfluite ne 
peuvent prendre pied dans une maison ainsi 
construite. Quel homme, en effet , aurait assez 
peu de bon sens et de goût pour porter dans 
une maison si simple, et même si grossière, 
des lits à pieds d’argent , des tapis de pourpre, 
de la vaisselle d’or, et toute la somptuosité qui 
en est la suite? N'’est-on pas, au contraire, 
forcé d’assortir les lits à la maison , les cou- 
vertures aux lits, et tous les autres meubles! 
aux couvertures? C’est cette coutume de con-! 
struire ainsi les maisons qui fit que l’ancien 
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Léothychidas , roi de Sparte, ayant remarqué 
en soupant à Corinthe que le plancher de la 
salle était magnifiquement lambrissé , demanda 
à son hôte si dans son pays les arbres avaient 
naturellement cette forme. 

XX. On rapporte une troisième ordonnance 
de Lycurgue, par laquelle il défendait aux ci- 
toyens de faire souvent la guerre aux mêmes 
ennemis , que l’habitude de se défendre aurait 
rendus plus aguerris. Aussi, dans la suite, 
bläma-t-on le roi Agesilas d’avoir, par ses fré- 
quentes expéditions dans la Béotie, rendu les 
Thébains assez braves pour tenir tête aux La- 
cédémoniens ; et dans un de ces combats, An- 
talcidas le voyant blessé : « Vous recevez des 
« Thébains, lui dit-il, le digne prix de l’ap- 
« prentissage que vous leur avez fait faire : sans 
« vousils n'auraient ni voulu ni su combattre. » 
Lycurgue appela ces trois ordonnances Rhè- 
tres, comme des oracles qui lui avaient été 
dictes par Apollon lui-même. 

XXI. Persuadé que l'éducation des enfans 

{ était le plus beau et le plus important ouvrage 
| d’un législateur, il crut devoir la préparer de 
| loin, en réglant d’abord ce qui regardait le 
mariage et la naissance. Car il n’est pas vrai, 
comme le dit Aristote , que Lycurgue avait d’a- 
bord entrepris de réformer les femmes, mais 
qu’il y renonça, n’ayant pu refréner leur li- 
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cence, ni réduire l’autorité excessive qu’elles 
avaient prises sur leurs maris, qui, obligés d’ai- 
ler souvent à la guerre, étaient forcés de leur 
abandonner la conduite de leurs maisons, de 
les flatter beaucoup plus qu’il ne convenait , et 

de leur donner le titre de maîtresses. Au con- 
traire, ce législateur prit d’elles tout le soin 
dont elles étaient susceptibles ; il voulut que les 
filles se fortifiassent en s’exerçant à la course , 

à la lutte, à lancer le disque et le javelot ; afin 
queles enfans qu’elles concevraient prissent une 
plus forte constitution dans des corps robustes; 

et qu’elles-mèmes, endurcies par ces exercices, 
supportassent avec plus de courage et de faci- 
lité les douleurs de l’enfantement. Pour pré- 
venir la mollesse d’une éducation sédentaire , 

Ἵ les accoutuma à paraître nues en public, | 
comme les jeunes gens ; à danser, à chanter 5 
certaines solennités, en présence de ceux à qui, ᾿ 
dans leurs chansons, elles lançaient à propos | 
des traits piquans de raillerie, lorsqu'ils avaient | 
fait quelque faute, comme elles leur donnaient 
des louanges oil ils les avaient méritées. Il 
C'était un double aiguillon qui excitait dans le! | 
eœur de ces jeunes gens l’émulation du bien et! | 
l'amour de la vertu. Celui qui s'était vu louer} 
pour quelque trait de courage et dont le nom 
était célèbre parmi ces jeunes filles , s’en re- 
tournait tout glorieux des éloges qu’il avait re- 
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cus. Au contraire , les railleries mordantes que 
les autres avaient essuyées ne leur étaient pas 
moins seusibles que les remontrances les plus 
sévères : car cela se passait en présence de tous 
les citoyens, dés sénateurs et des rois même. 
La nudité des filles n'avait rien de honteux, 
parce que la vertu leur servait de voile, et 
écartait toute idée d’intempérance. Cet usage 
leur faisait contracter des mœurs simpies, leur 
inspirait entre elles une vive émulation de vi- 
gueur et de force, et leur donnait des senti- 
mens élevés, en leur montrant qu’elles pou- 
vaient partager avec les hommes le prix de la 
gloire et de la vertu. Aussi les femmes spar- 
tiates pouvaient-elles penser et dire avec con- 
fiance ce que Gorgo, femme de Léonidas, 
répondit à une femme étrangère qui lui di- 
sait : « Vous autres Lacédémoniennes vous 
«êtes les seules femmes qui commandiez aux 
« hommes.—C’est que nous sommes les seules, 
« répondit-elle, qui mettions au monde des 
« hommes. » 

XXI. C'était aussi une amorce pour le ma- 
riage que ces danses et ces exercices que les 
jeunes filles faisaient en cet état devant les 
jeunes gens, qui se sentaient attirés non par 
cette nécessité géométrique dont parle Platon, 
mais par une nécessité plus forte encore , celle 


de l'amour. Non contient de cela , Lycurgue 
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attacha au célibat une note d’infamie ; les cé- 
libataires étaient exclus des combats gymni- 
ques de ces filles, et les magistrats les obli- 
geaient, pendant l'hiver, de faire le tour de 
la place tout nus, en chantant une chanson 
faite contre eux , et qui disait qu’ils étaient pu- 
nis avec justice pour avoir désobéi aux lois. 
Dans leur vieillesse, ils étaient privés des hon- 
neurs et des égards respectueux que les jeunes 
gens rendaient aux vieillards. De là vint que 
personne ne bläma ce qu’un jeune Lacedémo- 
nien dit à Dercyllidas, qui d’ailleurs était un 
général de grande réputatiou. Un jour qu’il 
entrait dans une assemblée, ce jeune homme 
_nese leva point pour lui faire place, et lui dit : 
« Tu n'as point d’enfans qui puissent un jour 
me céder leur place. » 

XXII. Ceux qui voulaient se marier étaient 
obliges de ravir leurs femmes, qu’ils ne de- 
vaient prendre ni trop petites, ni trop jeunes, 
mais dans la force de l’âge et en état d’avoir 
des enfans, Lorsqu’un jeune homme avait en- 
levé une fille, celle qui avait ménagé le ma- 
riage la prenait chez elle, Jui rasait la tête, lui 
donnait un habit et une chaussure d'homme, 
la faisait coucher sur une paillasse, et la laissait 
seule sans lumière. Le nouveau marié, qui n’é- 
tait ni pris de vin , ni énervé par les plaisirs , 
mais sobre à son ordinaire, ayant toujours 
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mangé à la table commune, se glissait auprès 
de la jeune fille, lui déliait la ceinture, et la 
portait dans un lit. Après avoir passé peu de 
temps auprès d’elle, il se retirait modeste- 
ment dans la chambre où il avait coutume de 
coucher avec les autres jeunes gens. Il faisait 
toujours de même , passait les jours et les nuits 
avec ses camarades, et n’allait voir sa femme 
qu’avec précaution, et comme à la dérobée, 
pour n’avoir pas la honte d’être apercu par 
ceux de la maison. La femme, de son côté, 
usait d’adresse pour lui ménager des occasions 
de venir la trouver sans être vu. Cela durait 
assez long-temps; et quelquefois des maris 
avaient des enfans, qu'ils ne s'étaient pas 
encore montrés en public avec leurs fem- 
mes. Cette difficulté de se voir, outre qu’elle 
les accoutumait à la tempérance et à la sa- 
gesse, entretenait encore leur vigueur et leur 
fécondité , conservait la vivacité de leur pre- 
mière ardeur , renouvelait leur amour, et pré- 
venait la satiété d’un commerce habituel qui 
use le sentiment et les forces : en se quittant, 
ils se laissaient l’un à l’autre un reste de flamme 
qui entretenait en eux le désir de se revoir 
avec la même tendresse. 

XXIV. Après avoir mis dans les mariages 
tant d'ordre et tant de réserve, il n’eut pas 
moins d'attention à en bannir cette vaine ja- 
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lousie qui convient tout au plus à des femmes. 
Il leur fit regarder comme une chose honnête 
non seulement d’exclure du mariage la vio- 
lence et le desordre, mais encore de permettre 
à ceux qu’on en jugerait dignes d’avoir des en- 
fans en commun. fl se moquait de ceux qui, 
faisant du mariage une société isolée qui n’ad- 
met aucun partage , vengent par des meurtres 
et par des guerres le commerce qu’on a eu 
avec leurs femmes. Il était permis à un vieil- 
lard, mari d’une jeune femme, d'introduire 
auprès d’elle un jeune homme honnête , pour 
qui il avait de l'estime et de l’amitié, et de 
reconnaître, comme s’il était de lui, l’enfant 
qui naissait d’un sang généreux. De même un 
homme bien né, qui voyait à un autre une 
femme belle, sage, et mère de beaux enfans, 
pouvait la demander à son mari, pour avoir 
d’elle des enfans biens conformes , nés dans un 
excellent fonds, et qui des deux côtés sortit des 
parens les meilleurs et les plus honnêtes. D'a- 
bord Lycurgue prétendait que les enfans π᾿ ἐ- 
taient pas en particulier à leurs pères, mais 
qu'ils appartenaient à l’état. Il voulait donc 
que les citoyens eussent pour pères non des 
hommes vulgaires . mais les personnes les plus 
vertueuses. En second lieu , il taxait de sottise k 
et de vanité les règlemens des autres législa- Ϊ 
teurs sur le mariage. Ils cherchent , disait-il , 
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pour leurs chienres et pour leurs jumens, les 
meilleurs chiens et les meilleurs étalons : il les 
obtiennent de ceux qui les ont à force de 
prières ou à prix d'argent ; et leurs femmes 
ils les renfermeut dans leurs maisons , 115 les 
gardent avec soin, afin qu’elles n’aient des en- 
fans que de leurs maris, quoique souvent ceux- 
ci soient imbécilles, infirmes ou décrepits. 
Mais n’est-ce pas, ajoutait-il, pour leur propre 
malheur , que des pères contrefaits engendrent 
des enfans défectueux ? Au contraire, ceux 
qai, nés de,parens robustes, sont eux-mêmes 
bien faits et vigoureux, ne font-ils pas le 
bonheur de leurs parens?_ Il était guidé en 
cela par des raisons prises de Ja nature et de la 
politique ; et loin que ces usages rendissent les 
femmes aussi faciles qu’elles l'ont été dass la 
suite , l’adultère n’était pas même connu à La- 
cédémoue, On cite àrce sujet le mot d’un an- 
cien Spartiate, nommé Géradas, à qui un 
étranger demandait quelle peine on infligeait 
dans son pays aux adultères. « Mon ami, lui 
«dit Géradas, il n’y a point chez nous d’adul- 
« tère. — Mais s’il y en avait, reprit l’étran- 
« ger? — Il serait condamné, répondit Ge- 
«radas, à payer un taureau assez grand pour 
« boire du haut du mont Taygète (51) dans 
« l'Eurotas. — Mais, répliqua l’étranger , 
« comment trouver un taureau si grand? —Et 
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« δοιητηθηΐ, répondit Géradas en souriant , 
«trouver à Sparte un adultère. ?» Voilà ce 
qu’on rapporte des règlemens de Lycurgue 
sur les mariages. 
XXV. Un père n’était pas maître d'élever 


son enfant. Dès qu’il était né, il le portait dans 
: ; , EE ᾿ς Ν 
un lieu appelée Lesché (25), où s’assemblaient 


les plus anciens de chaque tribu. Ils le visi- 
taient, et s’il était bien conforme , s’il annon- 
çait de la vigueur, ils ordonnpaient qu’on le 
nourrit, et lui assignaient pour son héritage 
une des neuf mille parts de terre. S'il était 
contrefait ou d’une faible complexion , ils en- 
voyaient jeter dans un gouffre voisin du mont 
Taygète, et qu'on appelait les Apothètes (26). 
Ils pensaient qu’étant destiné dès sa naissance 
à n'avoir ni force ni santé, il n’était avantageux 
ni pour lui-même ni pour létat de le laisser 
vivre. Les sages-femmes , pour éprouver leur 
constitution, ne les lavaient point avec de l’eau, 
mais avec du vin. Car ceux qui sont épilepti- 
ques et maladifs ne pouvant, dit-on, sou- 
tenir la force de cette liqueur, tombent dans le 
marasme et meurent. Mais 5115 ont une com- 
plexion saine, le vin leur donne, pour ainsi 
dire, uve tremple plus forte, et leur corpss’en- 
durcit. Les nourrices, de leur côté, mettaient 
dans leur manière de les élever beaucoup de 
soin et d’art. Loin de les emmaillotter., elles leur 
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laissaient l'entière liberté de leurs membres, 
leur donnaient une forme dégagée , les accou- 
tumaient à n’être point délicats pour la nour- 
riture, à se contenter des mets les plus simples, 
à ne s’effrayer ni des ténèbres, ni de la soli- 
tude; à s’interdire les cris, la mauvaise hu- 
* meur et les larmes , tous signes de faiblesse et 
de lâcheté : aussi les étrangers achetaient-ils 
des nourrices de Lacédemone. Amycla , celle 
qui nourrit Alcibiade, était Spartiate; mais 
Périclès , au rapport de Platon, lui donna pour 
instituteur un esclave nommé Zopyre , qui n’a- 
vait rie au-dessus des gens de son état. 
XXVI. Lycurgue n'avait pas voulu qu'on 
confiät les enfans de Sparte à des mercenaires, 
à des esclaves achetés à prix d'argent. Il n’e- 
tait pas libre aux parens de les élever à leur 
fantaisie : dès qu’ils avaient atteint l’âge de 
sept ans, il les prenait, et les distribuait en 
différentes classes, pour être élevés en commun 
sous la même discipline, et s’accoutumer à 
jouer et à travailler ensemble. Il avait donné 
pour chef à chaque classe celui des jeunes 
gens qui avait le plus d'intelligence, et qui 
s'était montre le plus brave dans les combats. 
Les enfans avaient toujours l'œil sur lui; ils 
exécutaient tous ses ordres , et souffraient sans 
murmurer toutes les punitions qu'il leur impo - 
sait. Ainsi toute leur éducation n’était propre- 
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ment qu’un apprentissage d’obeéissance. Les 
vieillards assistaient à leurs jeux, et jetaient 
souvent entre eux des sujets de dispute et de 
querelle , afin de connaitre à fond leur carac- 
tère, de juger s'ils auraient de la hardiesse, et 
s’ils seraient incapables de fuir devant l’en- 
nemi. Îls n’apprenaient les lettres que pour le 
besoin ; tout le reste de leur instruction consis- 
tait à savoir obéir, supporter les travaux et 
vaincre. À mesure qu'ils avançaient en âge, on 
les appliquait à des exercices plus forts ; on 
leur rasait la tête, on les obligeait d’aller sans 
chaussure, et le plus souvent on les faisait 
jouer ensemble tout nus. 

XXVIL. Parvenus à l’âge de douze ans, ilsne 
portaient plus de tunique (27), et on ne leur 
donnait par an qu’un simple manteau. ls 
étaient toujours sales , et ne se baignaient ni 
ne se parfumaient jamais, excepté certains 
jours de l’année où cette douceur leur était per- 
mise. Chaque bande couchait dans la mème 
salle, sur des paillasses qu'ils faisaient eux- 
mêmes avec les bouts des roseaux qui croissent 
sur les bords de l’Eurotas , et qu'ils cueillaïent 
en les rompant avec leurs mains, sans se ser- 
vir d’aucun instrument. L'hiver ils étendaienth 
sur ces jones des espèces de couvertures qu'ils) 
appellent lycophrons (?$), auxquelles on attri- 
bue la vertu d’échauffer. C’était à cet âge que 
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ceux qui commencçaient à acquérir de la répu- 
a tation, avaient des jeunes gens quis’attachaient 
. à euxet qui lessuivaient partout. Les vieillards, 
de leur côté, les surveillaient davantage, se 
|» rendaient plus assidus à leurs exercices, à 
“ leurs combats et à leurs jeux. Ils le faisaient, 
non par manière d'acquit, mais avec autant 
! d'intérêt que s’ils eussent été les pères, les τηαῖ- 
tres et les instituteurs de tous ces enfans. Il n’y 
avait pas un seul instant, ni un seul endroit, 
où l’enfant qui faisait une faute ne trouvât 
quelqu'un qui avait soin de le reprendre et de 
le châtier. Outre cela, ils avaient pour gou- 
» verneur un des principaux et des plus ver- 
… tueux citoyens, qui dounait pour chefs à cha- 
_ que bande le plus sage et le plus courageux 
d'entre les jeunes gens qu'ils appellent irènes. 
On donne ce nom à ceux qui depuis deux ans 
sont sortis de l’enfance, et celui de mellirè- 
nes (*) aux plus âges des enfans, ᾿ς, 
XXVIII. (δὲ irène, âgé de vingt ans, com- 
mandait sa bande dans les combats; et pendant 
la paix, il s’en servait comme d'esclaves pour 
- faire le souper. Il ordonnait aux plus forts d’al- 
ler chercher le bois; les plus faibles appor- 
taient les légumes qu'ils avaient dérobés ou 
dans les jardins, ou dans les salles des repas 


(1) Qui doivent être bientôt irènes. 
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publics , en s’y glissant avec autant de précau- 
tion que d'adresse. 5115 étaient surpris, on les 
fouettait rudement pour avoir été négligens ou 
maladroits. Ils dérobaient aussi tout ce qu’ils 
pouvaient trouver de viande, étant fort habiles 
à saisir les occasions quand ils voyaient quel- 
qu’un dormir ou garder avec négligence. S'ils 
étaient prissur le fait, on les punissait du fouet, 
et on les forçait de jeüner; ils ne faisaient même 
ordinairement qu’un léger repas, afin qu'obli- 
gés de fournir eux-mêmes à leurs besoins, ils 
devinssent nécessairement plus rusés et plus 
hardis. C’était surtout pour cette raison qu’on 
les laissait peu manger; un motif accessoire 
était de les faire croître : car le corps prend de 
la hauteur lorsque les esprits animaux n’ont 
pas à élaborer cette quantité de viandes dont 
le poids les captive et les déprime, ou ne les 
laisse s’étendre qu’en largeur. Ils s'élèvent alors 
facilement à cause de leur légèreté, et le corps 
devient élancé, parce que rien ne s'oppose à 
son accroissement. Cela contribue même à la 
beauté : des corps minces et déliés obéissent 
mieux à la nature, qui tend à leur donner une 
belle conformation. Au contraire, ceux à qui 
trop de nourriture donne un excès d’embon- 
point lui résistent par leur pesanteur. On voit 

ue les enfans dont les mères ont été pur- | 
gées pendant leur grossesse sont plus beaux et ! 
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ont la taille plus fine, parce que la matière 
dont leur corps est formé est plus légère et 
cède plus facilement à la nature, qui lui donne 
sa forme. Laissons à d’autres à en rechercher 
la cause. Au reste, ces enfans, quand ils dé- 
robaient, craignaient si fort d’être décou- 
verts , qu’un d’eux , à ce qu’on rapporte, ayant 
pris un renardeau qu’il avait caché sous sa 
robe , se laissa déchirer le ventre par cet ani- 
mal, à coups d'ongles et de dents, sans jeter un 
seul cri, et aima mieux mourir que d’être de- 
couvert. Ce fait n’est pas incroyable, quand 
on voit encore aujourd’hui des enfans de Sparte 
expirer sous les verges sur l’autel de Diane Or- 
thia (29). 

XXIX. Le souper fini , l’irène , étant encore 
à table, ordonnait à un des enfans de chanter; 
il proposait à un autre quelque question dont 
la réponse demandait de la réflexion et du ju- 
gement : par exemple, quel était le plus homme 
de bien de la ville, ce qu’il pensait d’une telle 
action. Par là on les accoutumait , dès leur en- 
fance, à juger les actions honnètes , et à s’in- 
former avec soin des mœurs des citoyens. L’en- 
fant à qui l’on avait demandé quel était le 
meilleur ou le plus mauvais citoyen hesi- 
tait-il à répondre, on regardait son embarras 
comme la marque d’un naturel lâche, et qu’au- 
cun sentiment d'honneur n’excitait à la vertu. 
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La réponse devait être prompte, appuyée de 
sa raison ou de sa preuve, et énoncée en peu 
de mots. Celui qui répondait négligemment 
était puni par l’irène, qui le mordait au pouce. 
Souvent c'était en présence des vieillards et des 
magistrats qu'il leur infligeait les châtimens , 
afin qu’ils pussent juger s’il les punissait à 
propos et avec justice. On ne l’arrêtait jamais 
quand il les châtiait ; mais après que les enfans 
s'étaient retirés, il était lui-même puni s'il 
avait mis dans la peine trop de sévérité ou trop 
d’indulgence. Les jeunes gens qui s’étaient at- 
tachés à ces enfans partageaient leur bonne 
et leur mauvaise réputation; et l’on rapporte 
qu’un enfant qui se battait contre un autre 
ayant laissé échapper un cri qui prouvait de 
la lichete, son ami fut mis à l’amende par les 
magistrats. L'amour était si chaste à Lacédé- 
mone , que les femmes les plus honnètes s’atta- 
chaïent aussi à de jeunes filles ; mais ces atta- 
chemens ne produisaient aucune jalousie; ils 
étaient plutôt une source d'amitié entre ceux 
qui aimaient les mêmes personnes ; ils travail- 
laient à l’envi avec le plus grand zèle à qui ren- 
drait son ami plus vertueux. 

XXX. Ils formaient les enfans à une manière 
de parler viveet piquante, assaisonnée de grâce, 
et qui renfermät beaucoup de sens en peu de | 
paroles. Lycurgue, comme nous l’avons déjà | 
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dit , avait donné à sa monnaie de fer uu grand 
poids et peu de valeur ; il fit tout le contraire 
pour /a monnaie du discours : il voulutquedans 
un petit nombre de mots simples elle contint 
des pensées d’un grand prix. Ïl accoutumait les 
enfans, par une longue habitude du silence, à 
être sentencieux et serrés dans leurs reparties. 
De fréquentes débauches énervent et rendent 
stériles ceux qui s'y livrent : de même l’in- 
tempérance de la langue rend le discours lâche 
et vide de sens. Un | Adhééien se moquait un 
jour devant Agis, roi de Sparte, des épées 
des Lacédémoniens , et disait que les bateleurs 
les escamotaient facilement en plein théâtre. 
« C’est cependant avec ces épées si courtes, 
« lui répondit Agis, que nous atteignons nos 
« ennemis. » Pour moi, je trouve que le style 
laconique ἡ malgré sa briéveté , va droit au but 
et frappe ceux qui l’écoutent. Lycurgue était 
lui-même très concis et très sentencieux dans 
son langage , à en juger par les réponses qu’on 
a conservées de lui ; telle est celle-ci sur le gou- 
vernement, à un homme qui lui conseillait d’é- 
tablir la démocratie à Lacédémone : « Com- 
«mence, lui dit-il, par établir dans ta maison», 
Cette autre sur les sacrifices , quand on lui de- 
imanda pourquoi il n'avait prescrit que des vic- 
times si petites et de si peu de valeur. « Afin, 
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« rer les dieux. » Celle-ci encore sur les com- 
bats : « Je n’ai défendu aux citoyens que les 
« combats où l’on tend les mains. » On cite de 
lui d’autres réponses semblables tirées de ses 
lettres aux Spartiates : « Vous me demandez 
« comment nous repousserons les excursions de 
« nos ennemis ; ce sera en demeurant toujours 
«pauyres, et ne voulant pas avoir plus de bien 
« lun que l’autre. » Ils lui avaient demandé 
s’il entourerait Laeédemone de murailles : « Une 
« ville , leur répondit-il , n’est jamais sans mu- 
«railles quand elle a dans son enceinte de 
« vaillans citoyens. » Au reste, on ne peut as- 
surer queces lettres et d’autressemblablessoient 
de lui. Les Lacedémoniens étaient ennemis de 
longs discours, comme le prouvent les bons 
mots que je vais rapporter. Un homme disait 
un jour à contre-temps de fort bonnes choses : 
« Mon ami, lui dit le roi Léonidas , vous tenez 
« hors de propos de fort bons propos. » On de- 
mandait à Charilaüs, neveu de Lycurgue, pour- 
quoi ce législateur avait fait si peu de lois:« C’est, 
« répondit-il, qu’il faut peu de lois à ceux qui 
« parlent peu. » On blämait le sophiste Hécatée 
de ce qu’admis à un de leurs soupersil avait passé 
tout le temps du repas sans rien dire. « Celui 
« qui sait parler, dit Archidamidas , sait aussi 
« quand il doit le faire. » Voici des exemples 
de ces reparties piquantes et assaisonnées de 
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grâce dont j'ai parle plus haut. Démarate, im- 
portuné par les questions déplacées d’un fà- 
cheux qui lui demandait sans cesse quel était 
le plus homme de bien de Lacédémone, lui 
répondit : « C’est celui qui te ressemble le 
« moins. » On louait un jour les Eléens devant 
Agis sur l'équité de leurs jugemens aux jeux 
olympiques : « Belle merveille, dit-il, que les 
« Eléens soient jnstes un jour ! (3°) » Un étran- 
ger qui voulait prouver son affection pour les 
Spartiates disait que, dans son pays, on Pap- 
pelait l'ami des Lacédémoniens. « Il vaudrait 
« mieux, lui dit Théopompe , qu’on vous ap- 
τς pelât ami de vos concitoyens. » Un rhéteur 
athénien traitaitles Spartiates d’ignorans:« Vous 
« avez raison , Jui dit Plistonax : nous sommes 
« les seuls qui n’ayons appris de vous rien de 
« mal. » On demandait à Archidamidas com- 
bien ils étaient de Spartiates : « Assez, répon- 
« dit-il, pour chasser les méchans, » Leurs 
plaisanteries même peuvent faire juger de l’ha- 
bitude qu’ils avaient de ne rien dire d’inutile, 
et de ne laisser échapper aucune parole qui ne 
renfermât un sens profond. On proposait à un 
Spartiate d’aller entendre un homme qui imi- 
tait parfaitement le rossignol : « J'ai, dit-il, 
« entendu le rossignol même. » Un autre, après 
avoir lu cette épitaphe : 
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Tandis qu'ils éteisnaient lardente tyrannie. 

Aux pieds de Selinunie ils perdurent la vie. 
« Îls méritaient la mort, dit-il, pour avoir 
« éteint la tyrannie, au lieu de la laisser brûler 
«tout entière (*). » Un jeune homme offrait 
à un de ses amis des coqs qui se faisaient tuer 
en combattant : «Je ne veux point de ceux-là , 
« Jui dit-il, mais de ceux qui tuent leurs ad- 
« versaires. » Un autre voyant des hommes qui 
allaient en litière à la campagne : « A Dieu ne 
« plaise, dit-il, que je m’asseye jamais dans 
« une place d’où je ne pourrais me lever de- 
« vant un vieillard! » Ce langage sentencieux 
et plein d'energie a fait dire avec raison que 
laconiser c'était moins s’appliquer aux exerci- 
ces du corps qu'à l'étude de la sagesse. 

XXXE On ne les instruisait pas avec moins 
de soin à faire des vers et des chansons qu’à 
parler avec élégance et avec pureté. I] y avait 
dans leurs poésies une sorte d’aiguillon qui ex- 
citait leur courage , leur inspirait un véritable 
enthousiasme , et les enflammait pour les belles 
actions. Le style en était simple et mâle, les 
sujets graves et propres à former les meurs. 
C'était le plus souvent l'éloge de eeux qui 
étaient morts pour la defense de leur patrie , et 
dont on vantait le bonheur; c'était la censure 
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de ceux qui avaient montré de la peur, et dont 
on dépeignait la vie triste et malheureuse; c’é- 
tait, selon la convenance des âges, ou la pro- 
messe d’être un jour vertueux, ou le témoi- 
gnage glorieux de l'être maintenant. Il ne sera 
pas hors de propos de rendre cela sensible par 
un exemple. Dans les fêtes publiques , tous les 
citoyens étaient divisés en trois chœurs, sui- 

HERBE + : 

vant les trois différens âges. Le premier, com- 
pose des vieillards, commençait ainsi : 

Nous avons eu tous en partage 

Dans la jeunesse le courage. 
Le second , celui des jeunes gens, répondait : 

᾽ J τς 

Nous sommes tous dignes de vous, 

N'en doutez pas; éprouvez-nous. 
Le troisième , celui des enfans, finissait ainsi : 

Nous aurons, vous pouvez le croire, 

Plus de courage et plus de gloire. 
En général , si lon considère les poésies lacédé- 
moniennes qui se sont conservées jusqu’à nous, 
et les airs militaires qu’ils chantaient sur la 
flûte quand ils marchaient à l’ennemi, on re- 
connaîtra que Terpandre (3) et Pindare ont 
eu raison d’associer la valeur avec la musique. 
Le premier ἃ dit, en parlant de Lacédémone : 

DU 
C’est là qu’on voit fleurir la brillante jeunesse, 
Qu'on entend ces doux sons qu’enfantent mille voix. 


Et l’exacte équité, par ses utiles lois, 
Fait régner l'abondance et mürir la sagesse. 
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Pindare a dit de même : 


Sparte unit À la fois le conseil des vieillards , 

L'ardeur des jeunes gens, dignes enfans de Mars, 

Le fer étiucelant , la danse , la musique, 

Les fêtes, les plaisirs, l’alégresse publique. 
Ces deux poètes nous représentent les Spartia- 
tes aussi passionnés pour la musique que pour 
la guerre. En effet, 


La musique s'accorde au son bruyant des armes 
q ψ' ᾽ 


a dit un de leurs poètes. Avant le combat, leur 
roi sacrifiait toujours aux Muses, sans doute 
pour rappeler aux soldats l’éducation qu’ils 
avaient reçue et le jugement qu'on porterait 
d’eux, pour les animer, par ce souvenir, à bra- 
ver les dangers, et à faire des actions dignes 
d’être célébrées. 

XXXII. Dans ces occasions , on relächait en | 
faveur des jeunes gens la rigueur de la discipline; 
on ne les empêchait pas d’avoir soin de leur 
chevelure , d’orner leurs habits et leurs armes ; 
on voyait avec plaisir qu’ils fussent gais et bouil- 
lans d’ardeur, comme de jeunes chevaux , dans 
un jour de bataille, hennissent et sont pleins de 
feu. Quoique, dès leur enfance, ils prissent soin 
de leurs cheveux, ils les soignaient encore da- 
vantage dans ces jours de danger; ils les parfu- 
maient et les séparaient en deux. Ils se souve- 
paient de ce mot de Lycurgue : Qu’une longue 
chevelure augmente la beauté, et rend la lai- | 
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deur plus terrible. Leurs exercices étaient plus 
doux dans les camps que dans les gymnases ; 
leur genre de vie moins dur, leur conduite 
moins sujette à être recherchée; et les Spartiates 
étaient le seul peuple au monde pour qui la 
guerre füt un délassement des travaux qui les 
y préparaient. 

XXXIIL. Quand leurs troupes étaient sous les 
armes en presence de l’ennemi, le roi, après 
avoir sacrifié une chèvre , ordonnait à tous les 
soldats de mettre des couronnes sur leur tête, 
et aux musiciens de jouer sur la flûte l’air de 
Castor. Lui-même entonnait le chant qui était 
le signal de la charge. C'était un spectacle 
aussi majestueux que terrible de les voir mar- 
cher en cadence, au son de la flûte, sans ja- 
mais rompre leurs rangs, sans donner aucun 
signe de crainte, et aller d’un pas grave et d’un 
air joyeux affronter les plus grands périls. Car 
il est vraisemblable que des hommes ainsi dis- 
posés ne sont agités ni par la crainte, ni par 
la colère; qu’ils conservent une fermeté, une 
hardiesse et une assurance inébranlables , qui 
naissent de la confiance où ils sont que les dieux 
les protègent. Le roi marchait à l’ennemi ac- 
compagne d’un de ceux qui avaient été vain- 
| queurs à un des grands jeux de la Grèce (53). 
| On raconte à ce sujet qu'un athlète lacédémo- 
| nien refusa une somme considérable qu’on lui 
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offrait pour l’engager à ne pas combattre aux 
jeux olympiques. Il terrassa son adversaire ; et 
quelqu'un lui ayant dit : « Quel si grand avan- 
« tage retires-tu maintenaut de ta victoire ? » Il 
répondit en souriant : « Je marcherai devant 
« le roi en allant au combat. » Quand ils avaient 
vaincu et mis en fuite l'ennemi, ils ne le pour- 
suivaient qu'autant qu'il fallait pour assurer la 
victoire. Ils s’arrêtaient alors, persuadés qu’il 
n'était ni généreux , ni digne d’un peuple de la 
Grèce , de tuer et de tailler en pièces des gens 
qui s’avouent vaincus en prenant la fuite. Cette 
conduite ne leur était pas moins utile qu’ho- 
norable : ceux qui combattaient contre eux 
voyant qu'ils faisaient main basse sur tout ce 
qui résistait, et qu'ils épargnaient les fuyards, 
trouvaient plus d'avantage à fuir qu’à leur te- 
nir tête. 

XXXIV. Lesophiste Hippias dit que Lycurgue 
fat un grand homme de guerre, etqu'ilse trouva 
à plusieurs expéditions (33). Philosthephanus 
lui attribue la division de la cavalerie en com- 
pagnies qu’on appelait ulames, composées cha- 
cune de cinquante cavaliers qui se formaient 
en carré. Mais Démétrius de Phalère prétend 
qu’il ne fit jamais la guerre, et qu'il établit son 
gouvernement en temps de paix. Îl est certain 
que l'institution de la trève qui s’observe pen- 
dant les jeux olympiques, et qu'on ditson ou- 
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xrage , prouve un caractère doux et pacifique. 
Aussi quelques écrivains, et entre autres Her- 
mippus, disent-ils que Lycurgue n’avait pas 
eu d’abord la pensée de régler avec Iphitus ce 
qui regardait ces jeux; mais que 5. F étant trou- 
ve par hasard dans ses voyages, il entendit der- 
rière lui, pendant qu'il y assistait, comme la 
voix d’un homme qui lui témoignait sa surprise, 
et lui reprochait de ce qu'il n’obligeait pas ses ci- 
toyens de prendre part à une fête si solennelle. 
{| 56 tourna pour voir qui lui parlait; et n'ayant 
vu personne , il regarda cette voix comme un 
avertissement des dieux. ἢ] alla sur-le-champ 
trouver Iphitus, régla avec lui les cérémonies 
des jeux, et leur donna plus d’éclat et de sta- 
bilité qu'ils n’en avaient eus jusqu'alors. 

XXXV. L'éducation des Spartiates s’éten- 
dait jusqu'aux hommes faits : on ne laissait à 
personne la liberté de vivre à son gré. La ville 
même était comme un camp, où l’on menait 
le genre de vie prescrit par la loi, où chacun 
savait ce qu’il devait faire pour le publie, où 
tous étaient persuadés qu'ils n’étaient pas à 
eux-mêmes, mais à la patrie. Lorsqu'ils n’a- 
vaient pas reçu d'ordre particulier, et qu’ils 
n'avaient rien à faire , ils surveillaient les en- 
fans , leur enseignaient quelque chose d’utile, 
on s’instruisaient eux-mêmes auprès des vieil- 
Jards. Car unc des plus belles et des plus heu- 
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reuses institutions de Lycurgue, c’était d’avoir 
ménagé aux citoyens le plus grand loisir, en 
leur défendant de s'occuper d’aucune espèce 
d'ouvrage mercenaire. Ils n’avaient pas besoin 
de travailler, de se donner de la peine, pour 
amasser des richesses qu’il avait rendues inu- 
tiles, et par conséquent méprisables. Les Ilotes 
labouraient les terres pour eux, et leur ren- 
daient un certain revenu. On raconte qu’un 
Spartiate se trouvant à Athènes un jour qu’on 
y rendait la justice, et qu'ayant su qu'on ve- 
nait de condamner, pour cause d’oisiveté, un 
citoyen qui s’en retournait chez lui fort triste, 
accompagné de ses amis qui partageaient sa 
peine, il pria ses voisins de lui montrer ce ci- 
toyen qui était puni pour avoir vecu en homme 
libre , tant ils regardaient comme une occu- 
pation basse et servile d’exercer des arts mé- 
caniques , et de travailler pour amasser des ri- 
chesses ! 

XXXVI. Les procès sortirent de Sparte avec 
l'argent. Comment auraient-ils pu subsister 
dans une ville où il n’y avait plus ni richesses 
ni pauvreté , d'où l'égalité avait banni la di- 
sette, où la frugalité entretenait l'abondance ? 
Tant qu ’ils n'avaient point de guerre, ce ἢ ’était 
dans la ville que fêtes, que danses, que ban- 
quets , que parties de chasses , qu’exercices ou 
entretiens communs. Ceux qui avaient moins 
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de trente ans n’allaient jamais au marché; ils 
faisaient faire par leurs parens, ou par la per- 
sonne qui s’était attachée à eux, tout ce qu'il 
leur fallait pour leur ménage. Les vieillards 
eux-mêmes auraient eu honte de donner trop 
de temps à des soins de cette espèce, et de me 
pas passer la plus grande partie du jour dans 
les gymnases, ou dans les salles destinées à la 
conversation. [15 s’y reunissaient pour s’entre- 
tenir de choses honnêtes ; et jamais il n’y était 
question des moyens de trafiquer et de s’enri- 
chir. Les sujets ordinaires de leurs conversa- 
tions étaient l'éloge des belles actions et la cen- 
sure des mauvaises; et ils le faisaient avec un ton 
de plaisanterie et de gaîté qui, sous le voile 
d’un léger badinage , cachait des avis et des in- 
structions propres à corriger. 

XXXVIL. Lycurgue lui-même n’était pas 
d’une austérité qui ne se déridât jamais. Ce fut 
lui qui, au rapport de Sosibius (34), consacra 
dans les salles communes une petite statue du 
dieu Ris. Il voulait que la gaîté se mêlât à leurs 
repas et à leurs assemblées , comme le plus doux 
assaisonnement de leur travail et de leur table. 
En général, il accoutuma les citoyens à ne vou- 
loir, à ne pas même savoir vivre seuls, mais à 
être toujours , comme les abeilles , unis pour le 
bien public, toujours rangés autour de leurs 
chefs , toujours hors d'eux-mêmes, parunesorte 
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de ravissement divin, par une ambition con- 
stante d’être tout entiers à leur patrie; et c’est 
un sentiment qu’il est aisé de reconnaître dans 
quelques-unes de leurs paroles.Pedarète n'ayant 
pas été nommé pour un des trois cents qui com- 
posaient le conseil, s’en retourna de lassem- 
blée, plein de satisfaction et de joie de voir 
que Sparte avait trois cents citoyens meilleurs 
que lui. Pisistratidas avait été envoyé en am- 
bassade avec d’autres Lacédéemoniens , auprès 
des généraux du roi de Perse, qui leur de- 
mandèrent 5115 venaient de leur chef, ou de 
la part de leur république : « Si nous réussis- 
« sons, répondit Pisistratidas , c’est de la part de 
« notre république ; sinon, c’est denotre chef. » 
Des Amphipolitains étant allés à Lacédémone ,| 
rendirent visite à Argiléonis , mère de Brasidas,} 
qui leur demandasison fils était mort en homme! 
d'honneur et en digne Spartiate (34). Ces étran-} 
gers lui donnèrent les plus grands éloges , el 
dirent que Sparte n’avait pas de citoyen aussi 
brave que lui : « Que dites-vous là? leur dit 
« Argiléonis ; Brasidas était un homme de cœur 
« mais Lacédémone a bien d’autres citoyen: 


| 


« plus braves que lui. » 

XXXVIIL. Lycurgue, qui, comme nous l’a{ 
vons dit, avait d’abord compose le sénat de 
ceux qui l’araient secondé dans son entreprise 
ordonua que dans la suite, à la mort d’un sel 
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nateur, on choisirait, pour le remplacer , le 
plus vertueux des citoyens qui auraient passé 
soixante ans. C’était sans doute le combat le 
plus glorieux et le plus digne d’envie que des 
hommes pussent avoir entre eux. Il ne s’agis- 
sait pas d'y choisir celui qui était supérieur à 
tous les autres par la force ou la légèreté ; mais 
le plus sage et le plus vertueux entre les ver- 
tueux et les sages y remportait le prix de la 
vertu, pour toutes les époques de sa vie ; et ce 
prix était une grande autorité dans la répu- 
blique, qui rendait maître de la vie, de la 
mort et de la réputation des citoyens , en un 
mot de leurs plus grands intérêts. Voici quelle 
était la forme de leur élection. Le peuple s’as- 
semblait sur la place publique; des hommes 
choisis s’enfermaient dans une maison voisine, 
d’où ils ne pouvaient voir personne , ni en être 
vus ; ils entendaient seulement le bruit du peu- 
ple, qui, dans ces élections, comme dans 
toutes les autres affaires , donnait son suffrage 
par ses cris. Les compétiteurs n'étaient pas 
introduits tous à la fois dans l’assemblée; 115 
passaient l’un après l’autre, dans un grand si- 
lence , selon le rang que le sort leur avait mar- 
que. Les élecieurs, enfermés dans la maison 
voisine, marquaient à chaque fois, sur des ta- 
blettes, le degré du bruit qu’ils avaient en- 
tendu ; et eomme ils ne pouvaient savoir pour 
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lequel des candidats il avait été fait, ils écri- 
vaient : pour le premier, pour le second , pour 
le troisième, et ainsi de suite, selon l’ordre 
où ils entraient dans l'assemblée. Celui qui 
avait eu les acclamations les plus fortes et les 
plus nombreuses était déclaré sénateur. Aussi- 
tôt on le couronnait de fleurs , et il allait dans 
les temples rendre grâces aux dieux, suivi 
d’une foule de jeunes gens qui lui donnaient à 
l'envi les plus grands éloges, et d’une troupe 
de femmes qui chantaient des hymnes en son 
honneur, et le félicitaient sur la vie vertueuse 
qu'il avait toujours menée. Chacun de ses pa- 
rens lui servait une collation, en lui disant : 
« La ville honore ta vertu par ce banquet. » 
Après les avoir tous visités, il se rendait à la 
salle des repas publics, où les choses se pas- 
saient à l'ordinaire , excepté qu’on lui servait 
deux portions, dont il mettait l’une à part. 
Après le souper, ses parentes se trouvaient à 
la porte de la salle ; il appelait celle qu'il esti- 
mait le plus, et lui donnait la portion qu'il 
avait gardée; il lui disait qu’il avait reçu cette 
portion comme un prix d'honneur, et qu’il la 
Jui donnait de même. Les autres femmes la re- 
conduisaient chez elle, en lui prodiguant les 
mêmes marques d'estime que son parent avait 
reçues. 

XXXIX. On ne trouve pas moins de sagesse 
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dans les lois de Lycurgue sur les funérailles. 
D'abord, pour bannir des esprits toute super- 
stition , il permit d’enterrer les morts dans la 
ville (36); il ne defendit même pas de placer 
les tombeaux auprès des temples , afin d’accou- 
tumer par là les jeunes gens au spectacle et à 
Ja pensée de la mort; de leur apprendre à l’en- 
visager sans crainte et sans horreur, à ne pas 
se croire souillés pour avoir touché un corps 
mort ou pour avoir passé près d’un sépulcre. 
En second lieu, il défendit de rien enterrer 
avec les morts, et ordonna seulement qu’on les 
enveloppât d’un drap rouge et de feuilles d’o- 
livier (37). Il n’était permis d'inscrire sur les 
tombeaux que les noms des hommes morts à la 
guerre, ou des femmes consacrées à la religion. 
Il borna à onze jours la durée du deuil; on le 
quittait le douzième , après avoir fait un sacri- 
fice à Cérès : car il ne voulut pas les laisser un 
seul instant dans l’oisiveté et dans l’inaction. 
ΠῚ unissait toujours au devoir l’encouragement 
à la vertu ou l'horreur du vice, et remplissait 
toute la ville d'exemples vivans, au milieu des- 
quels les citoyens étaient élevés ; ils les avaient 
sans cesse devant les yeux , et étaient nécessai- 
rement conduits et formes au bien par la vue 
de ces grands modèles. 

XL. Ce fut par le même motif qu'il ne per- 
mit pas indifféremment à tout le monde de 
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voyager et de parcourir les pays étrangers, où 
les citoyens auraient pu contracter des habi- 
tudes et des mœurs licencieuses, et adopter sur 
le gouvernement des idées contraires à celles 
qu’il leur avait données. Il chassa aussi de 
Sparte tous les étrangers qui y venaient sans 
aucun but utile, et par un simple motif de 
curiosité; non qu’il craignîit, comme l’a eru 
Thucydide, qu'ils adoptassent la forme de son 
gouvernement et qu’ils apprissent à pratiquer 
la vertu , mais plutôt de peur qu’ils ne fussent 
pour les citoyens des maîtres du vice. En effet , 
avec les étrangers , il entre nécessairement dans 
une ville de nouveaux propos; ces propos pro- 
duisent de nouveaux sentimens; et ces senti- 
timens ne manquent jamais de faire germer une 
foule de passions et de goûts qui troublent lor- 
dre politique , comme dans la musique les faux 
tons détruisent l'harmonie. ἢ croyait donc qu’on 
devait défendre une ville de la corruption des 
mœurs , avec plus de soin qu'on n’en ferme les 
portes aux personnes infestées de maladies con- 
tagieuses. 

ΧΙ. Daos tout ce que nous avons vu jus- 
qu'ici des lois de Lycurgue , nous ne trouvons 
aucune trace de l'injustice et de la vivience 
qu'on leur reproche. Elles étaient , dit-on , très 
propres à inspirer du courage, mais fort peu 
capables de faire pratiquer la justice. Cette in- 
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culpation tombe sans doute sur ce qu’on appe- 
lait à Sparte l'embuscade, si toutefois cet éta- 
blissement est de Lycurgue , comme le prétend 
Aristote. C’est là ce qui aura fait concevoir à 
Platon même la mauvaise opinion qu'il avait 
du gouvernement de Sparte et de son légis- 
lateur. Voici en quoi cette embuscade con- 
sistait. Les gouverneurs des jeunes gens en- 
voyaient de temps en temps courir dans la 
campagne ceux à qui ils connaissaient le plus 
d’adresse et de prudence, et ne leur donnaient 
que des poignards avec les vivres nécessaires. 
Ces jeunes gens, se dispersant chacun de son 
côté , se tenaient pendant le jour cachés tran- 
quillement dans des endroits couverts, et n’en 
sortaient qu’à la nuit pour se répandre dans 
les grands chemins, et égorger tous les Ilotes 
qu'ils rencontraient. Souvent , mème en plein 
jour, ils tuaient dans les champs les plus forts et 
les plus robustes de ces esclaves. Thucydide, 
dans sa Guerre du Péloponnèse , raconte que 
ceux d’entre les Ilotes que les Spartiates avaient 
affranchis à cause de leur courage, et qu’ils 
avaient conduits dans les temples pour remer- 
cier les dieux de leur liberté , disparurent bien- 
tôt après, au nombre de plus de deux mille, 
sans que personne ait jamais pu savoir Com- 
ment ils étaient morts. Aristote dit même que 
165 éphores, dès qu'ils étaient entrés en charge, 
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déclaraient la guerre aux Ilotes , afin qu’il fût 
permis de les tuer. Les Spartiates les traitaient 
en tout temps avec la plus grande dureté ; ils 
les forçaient de boire avec excès, et les me- 
naient en cet état dans les salles où l’on man- 
geait, pour montrer aux jeunes gens combien 
l'ivresse était honteuse. Là ils les obligeaient 
de chanter des chansons obscènes, de danser 
d’une manière indécente et ridicule, et leur 
défendaient tout ce que ces amusemens avaient 
de décent et d’honnèête. Aussi, dans l’expédi- 
tion que les Thébains firent long-temps après 
dans la Laconie (38), lorsqu'ils ordonnaient aux 
Ilotes qu’ils avaient faits prisonniers de chan- 
ter les poésies de Terpandre, d’Alcman (39) et 
de Spendon le Lacédémonien, ils s’y refusaient, 
en disant que leurs maîtres le leur avaient de- 
fendu. Lors donc qu’on a dit qu’à Lacédémone 
les hommes libres le sont autant qu'on peut 
l'être, et que les esclaves sont dans l’excès de 
l'esclavage, on a marqué, avec assez de jus- 
tesse, la différence de ce gouvernement avec 
les autres. Pour moi, je pense que les Spar- 
tiates n’exercèrent ces cruautés que long-temps 
après Lycurgue, et surtout après ce grand 
tremblement de terre que Sparte éprouva , et 
dont les Ilotes profitèrent pour se soulever , de 
concert avec les Messéniens ; révolte qui causa 
des maux affreux dans tout le pays, et mit la 
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ville elle-même dans le plus grand danger où 
elle se fût jamais trouvée (4°). Je ne saurais 
imputer à Lycurgue un établissement aussi hor- 
rible que celui de l’embuscade ; quand je juge 
de son caractère par la douceur et la justice 

u’il montra dans toute sa conduite, et aux- 
quelles les dieux même avaient rendu témoi- 
gnage. 

XLIL. Lorsque ses principaux établissemens 
se furent affermis par un assez long usage ; que 
la forme du gouvernement eut pris assez de 
consistance pour pouvoir se maintenir et se 
conserver d'elle-même , alors, comme Dieu, 
après avoir formé le monde, éprouva , dit 
Platon , une joie vive en lui voyant faire ses 
premiers mouvemens, de même Lycurgue , 
charmé de la beauté et de la majesté de ses 
lois, ravi de les voir, pour ainsi dire , marcher 
seules et remplir leur destination , voulut, au- 
tant que le pouvait la prudence humaine , les 
rendre immuables et immortelles. Il assembla 
tous les citoyens, leur dit que son gouverne- 
ment était , sous tous les rapports, fait pour 
rendre le peuple vertueux, et pour assurer 
par là son bonheur ; qu’il restait un seul point, 
à la vérité le plus important de tous, mais 
qu'il ne leur communiquerait qu'après avoir 
consulté l’oracle d’Apollon. Il les exhorta à ob- 
server fidèlement les lois qu’il leur avait don- 
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nées, sans y rien changer ni altérer, jusqu’à 
son retour de Delphes ; qu'alors il remplirait 
Ini-mème exactement ce que le dieu lui aurait 
ordonné. Ils lui promirent tous une entière 
obéissance, et le pressèrent de partir. Avant de 
les quitter, il fit prêter serment d’abord aux 
deux rois et aux sénateurs, ensuile à tous les 
citoyens, de maintenir, pendant tout le temps 
de sou absence, la forme de gouvernement 
qu'il avait établie, et il partit. Arrivé auprès 
de l’oracle . il fit un sacrifice au dieu, et lui 
demanda si ses lois étaient assez bonnes pour 
faire le bonheur des Spartiates et les rendre 
vertueux. Apollon lui répondit que ses lois 
étaient parfaites, et que Sparte, tant qu’elle 
conserverait sa forme de gouvernement, effa- 
cerait la gloire de toutes les autres villes. 
XLIIL. Lycurgue mit cet oracle par écrit, et 
lenvoya à Lacédémone. Il fit ensuite un ol 
sacrifice, embrassa ses amis et son fils; et, 
pour ne pas dégager ses citoyens du serment 
qu'ils avaient fait . il résolut de se laisser mou- 
rir. Îl était à cet âge où l’homme, en conser- 
vant encore assez de force pour aimer la vie, 
est mûr aussi pour la quitter; il se trouvait 
d’ailleurs dans la situation la plus heureuse où 
il pût espérer de parvenir. Il mourut done en 
s'abstenant de manger , persuadé que la mort 
d’un homme d'état ne doit pas être inutile à la! 
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république, ni la fin de sa vie oisive, mais 
qu'on doit y reconnaître ses actions précédentes, 
et ses vertus. Îl sentait aussi qu'après les gran- 
des choses qu'il avait exécutées , sa mort met- 
trait le comble à son bonheur , et garantirait à 
ses concitoyens, qui avaient juré d’observerses 
lois jusqu'à son retour , la durée de tous les 
biens qu’il leur avait procurés pendant sa vie. 
ΠῚ ne se trompa point dans ses conjectures : 
Sparte, pendant l’espace de cinq cents ans 
qu’elle observa les lois de Lycurgue , dut à la 
sagesse de son gouvernement, et à la gloire qui 
en fat le fruit, l'avantage d’être la première 
ville de la Grèce. Les quatorze rois qui suivi- 
rent depuis ce législateur jusqu’à Agis, fils 
d’Archidamus, ne firent aucun changement à 
ces lois, car l'établissement des éphores, loin 
de relächer les ressorts du gouvernement, ne 
fit que les tendre davantage; 1] paraissait fa- 
vorable au peuple, et servit à fortifier l’aris- 
tocratie. 

XLIV. Mais sous le règne d’Agis l'argent 
commenca à se glisser dans Sparte ; et l'argent 
donna entrée à l’avarice et à la cupiditeé. Ce 
changement vint de Lysaudre , qui, incapable 
de se laisser prendre lui-même à lappätde l'or, 
remplit sa patrie de l'amour des richesses et du 
luxe, et, y rapportant des sommes immenses 
d’or et d'argent qu'il avait tirées de la guerre, 
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renversa toutes les lois de Lycurgue. Tant 
qu’elles furent en vigueur, Sparte parut 
moins une ville sagement gouvernée que la 
maison bien réglée d’un homme sage et re- 
ligieux ; ou plutôt , comme les poètes ont feint 
qu'Hercule avec sa peau de lyon et sa massue 
parcourait l'univers pour châtier les voleurs et 
les tyrans, de même Sparte, avec une simple 
scytale (41) et un méchant manteau , cumman- 
dait à toute la Grèce, qui se soumettait vo- 
lontairement à son empire; elle détruisait les 
tyrannies et les puissances injustes qui oppri- 
maient les villes ; son seul arbitrage terminait 
les guerres, apaisait les séditions, et le plus 
souvent sans remuer même un bouclier; elle 
n'avait besoin que d'envoyer un ambassadeur, 
aux ordres duquel tous les peuples se soumet- 
taient aussitôt, comme on voit les abeilles , à 
l'aspect de leur roi , se ranger avec empresse- 
ment autour de lui : tant elle se faisait respec- 
ter par la justice et la sagesse de son gouver- 
nement! Je m'étonne après cela qu'on ait dit 
que les Lacédémoniens savaient obéir, mais 
qu’ils ne savaient pas commander ; et qu’on ait 
louë ce mot du roi Théopompe, à qui l’on 
disait que Sparte ne se maintenait que par le 
talent de ses rois pour gouverner. « C’est plu- 
« tôt , répondit-il , par l’obéissance de ses ci 
« toyens. » Mais les peuples ne restent pas long: 

| 


LYCURGUE. 67 
temps soumis à ceux qui ne savent pas COm- 
mander ; et la soumission des sujets est le fruit 
de la science des chefs. Celui qui conduit bien 
se fait bien suivre; et comme la perfection du 
talent de l’écuyer consiste à rendre un cheval 
doux et docile au frein, l’effet de la science d’un 
roi est aussi de former ses peuples à l’obeis- 
sance. 

XLV. Les Lacédemoniens, non contens de 
persuader la soumission aux autres peuples, 
leur inspiraient encore le désir de les avoir pour 
chefs et de suivre leurs ordres. Les étrangers 
ne leur demandaient ni vaisseaux, ni argent, 
nitroupes, mais seulement un général spartiate 5 
et quand ils avaient obtenu, ils lui obéissaient 
avec autant de respect que de crainte. C’est 
ainsi que les Siciliens obéirent à Gylippe, les 
Chalcidiens à Brasidas, et tous les Grecsd’Asie à 
Lysandre, à Callicratidas et à Agésilas (42). Ils 
regardaient ces généraux comme les réforma- 
teurs des peuples et des rois à quion lesenvoyait; 
mais ils voyaient toujours dans Sparte la mai- 


tresse des autres villes dans l’art de bien vivreet. 


de bien gouverner. C’est, je crois, surcela qu'est 
fondée la raillerie de Stratonicus, qui ordonnait 
aux Athéniens de célébrer des mystères et des 
fêtes religieuses, aux Eléens de donner des jeux 
publics , en quoi ils excellaient , et condamnait 
les Lacédémoniens à être châtiés pour les fautes 
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que ces deux peuples auraient commises (43). 
Ce n’était là qu’une plaisanterie; mais Antis- 
thène, le disciple de Socrate, voyant les Thé- 
bains s'enorgueillr de leur victoire de Leuc- 
tres, dit sérieusement qu’ils ressemblaient à 
des écoliers tout glorieux d’avoir battu leurs 
maîtres. Cependant l’objet principal de Lyeur- 
gue n'avait pas été de laisser sa ville en état de 
commander aux autres; persuadé que le bon- 
heur d’une ville, comme celui d’un particulier, 
est le fruit de sa vertu et de l'harmonie de tous 
ses membres , il la régla et la disposa de ma- 
nière que les citoyens, toujours libres, et se suf- 
fisant à eux-mêmes, se maintinssent, aussi long- 
temps qu’il serait possible, dans la pratique de 
la vertu. C’est aussi sur ce fondement qu’éle- 
vèrent leurs plans de république, Platon, Dio- 
gène, Zenon, et tous ceux dont les ouvrages 
sur cette matière ont mérité des éloges. Mais 
ils n’ont laissé que des écrits et des discours; et 
Lycurgue, dont nous n'avons ni discours ni 
écrits, a réellement établi une république ini- 
mitable., Convainquant d’erreur ceux qui pre- 
tendent que le sage, tel qu’il est défini par les 
philosophes, ne peut pas exister, il leur a fait 
voir une ville entière soumise aux règles de la 
philosophie ; et par là il a surpassé à juste titre 
la gloire de tous ceux qui ont établi des répu- 
bliques parmi les Grecs. 
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XLVI. Voilà pourquoi Aristote a dit que, 
quoique Lycurgue reçoive à Sparte les plus 
grands honneurs, il n’a pas tous ceux qu'il 
avait mérités. Cependant on lui a élevé un tem- 
ple, où tous les ans on lui offre des sacrifices 
comme à un dieu, On dit aussi que lorsque ses 
ossemens furent rapportés à Lacédémone la 
foudre tomba sur le lieu de sa sépulture(4f); ce 
qui n’est arrivé à aucun des plus grands per- 
sonnages , si l’on en excepte Euripide , qui mou- 
rut long-temps après en Macédoine, où il fut 
enterré près de la ville d’Aréthuse (45) : témoi- 
guage bien glorieux , et qui justifie les parti- 
sans de ce poète, puisqu'il est le seul qui, après 
sa mort, ait eu la même distinction que l’homme 
le plus saint et le plus chéri des dieux. Lycur- 
gue mourut , dit-on, à Cyrrha. Apollothémis 
prétend qu'il se fit porter en Élide; Timce et 
Aristoxène (45) assurent qu'il finit.ses ; jours en 
Crète ; ce dernier mème ajoute que les Cré- 
tois montrent son tombeau dans le territoire et 
près du grand chemin de Pergamie. ἢ} laissa , 
dit-on, un fils unique nommé Antiorus, qui 
mourut sans enfans , et en qui finit la race de 
Lycurgue ; mais les parens οἱ les amis de ce 
législateur formèrent une société qui subsista 
long-temps, et qui s’assemblait à certains jours 
qu’elle appelait Lycurgides. Aristocratès (17), 
fils d’ Bipparque , dit que Lycurgue étant mort 
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en Crète, ses hôtes brülèrent son corps et en je- 
tèrent les cendres dans la mer. Il les en avait 
priés lui - même, dans la crainte que si elles 
étaient jamais rapportées à Lacédémone, les 
Spartiates ne prétendissent qu’il y était reve- 
nu ; et que se croyant par là dégagés de leur 
serment, ils ne changeassent la forme de gou- 
vernement qu’il avait établie. Voilà ce que j'a- 
vais à dire de Lycurgue. 


NOTES 
SUR LYCURGUE. 


. (ἢ) Toutes les guerres cessaient dans la Grèce du- 
rant la célébration de ces jeux ; on promulguait solen- 
nellement le décret qui ordonnait la suspension de 
toute hostilité. Des troupes qui auraient osé entrer 
dans l’Elide après cette promulgation auraient été 
condamnées à une amende de deux mines (180 liv.) 
par chaque soldat. Cet armistice avait également lieu 
pendant la’célébration des autres grands jeux, tels que 
les Pythiques, les Isthmiques et les Néméens. 

(2) Le nom de Lycurgue a été commun à plusieurs 
personnages célèbres de la Grèce ; en sorte qu’on ne 
peut pas conclure avec certitude que le Lycurgue 
dont ce palet portait le nom fût le législateur de 
Sparte. Une autre observation de M. Dacier pour 
prouver que Lycurgue n’avait pris aucune part à ce 
renouvellement des jeux olympiques, c’est que, si 
cela eût été, les Grecs, toujours si soigneux de recueil- 
lir tout ce qui pouvait contribuer à leur gloire, n’au- 
raient pas négligé de fixer l’époque des commence- 
mens d’une fête si solennelle, qui servait à marquer 
les événemens de leur histoire. 

(3) Eratosthène de Cyrène en Lybie fut un des 
plus savans hommes de son temps; ce qui le fit nom- 
mer le second Platon. Historien, poète et philosophe, 
il florissait sous Ptolémée Philopator, dont le prédé- 
cesseur, Ptolémée Evergète, l'avait fait venir d’A- 
thènes en Egypte pour le mettre à la tête de la fameuse 
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bibliothèque d’Alexandrie. Il mourut dans la cent 
quarante-deuxième olympiade, vers l'an 211 avant J.- 
C., âgé de quatre-vingts ans. — Plusieurs écrivains 
grecs ont porté le nom d’Apollodore; le plus célèbre 
est le grammairien d'Athènes, contemporain d’Era- 
tosthène, et auteur d’un ouvrage de mythologie, sous 
le nom de Bibliothèque, qui contient un abrégé de 
l’histoire des dieux et des héros. Il avait composé, sur 
le mème sujet, un autre ouvrage beaucoup plus éten- 
du, et une description de la terre en vers. 

(4) C'était cent trente ans avant la première olym- 
piade. Ce calcul revient à celui de Strabon, qui re- 
garde comme certain que Lycurgne vint cinq géné- 
rations après Althémenès, celui qui mena une celo- 
nie en Crète, et qui, fils de Cissus, bâtit Argos dans le 
même temps que Patroclès, cinquième aïeul de Ly- 
curgue, donna naissance à Sparte. D’après ce calcul, 
Lycurgue aurait vécu vers l’an du monde 5150, près 
de neuf cents ans avant J.-C. 

(5) Le dernier fut celui qui chassa du trône de 
Sparte son collègue Agesipolis, troisième du nom. — 
Ce Timée, différent du philosophe de Locres du mè- 
me nom, était de Taurominium en Sicile, et vivait 
du temps des premiers Ptolémée, sous Agathocle , 
tyran de Syracuse , qui l’exila, et qu’il diffama dans 
ses écrits. Il avait composé plusieurs ouvrages histo- 
riques dont Vossius a donné la liste. Ce qu'il dit 
d’Homère peut être vrai, puisque ce poèle vivait 
aussi eaviron cent trente ans avant la première olym- 
piade. 

(6) Les Ilotes, peuples de la Laconie, habitaient la 
ville maritime d’Hélos ; ils furent vaincus par les 
Spartiates, qui les réduisirent en servitude. Tous les 
autres esclaves furent, de leur nom, appelés Elotes. 
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l'an 1125 avant J. C. — Les Clitoriens, dont il est 
parlé ensuite, étaient un peuple d’Arcadie, dont la 
ville capitale s'appelait Clitore, du nom d’un de leurs 
rois. Il y avait, dit-on, près de cette ville, une fon- 
taine dont l’eau donnait le plus grand dégoût du vin. 

(7) I dit vraisemblablement cela parce qu’il y avait 
des auteurs grecs qui prétendaient que Lycurgue avait 
vu Homère dans l'ile de Ghio ; mais lopinion de Piu- 
tarque est plus sûre : Homère était mort avant la nais- 
sance de Lycurgue. 

(8) Cléophyle avait été, dit-on , l’hôte d’'Homère : 
cependant Porphyre écrit que ce Cléophyle était ami 
de Pythagore. Si cela était, Lycurgue serait beaucoup 
moins ancien qu'on ne le suppose, Il y a apparence 
que ce second Cléophyle était un des deseendans du 
premier. Il est vrai que dans Porphyre, Vie de Pytha- 
gore, il est nommé Créophylius, et ce pourrait être un 
personnage différent. 

(9) Avant que Lycurgue eût réuni en un seul corps 
toutes les poésies d’'Homère, on ne les avait que par 
morceaux détachés, qui portaient chacun le nom du 
sujet que le poète y avait traité. Par exemple, la va- 
leur de Diomède , la mort d’Hector ; mais on ne doit 
pas en conclure que chaque poème d’Homère ne soit 
qu’un assemblage de pièces cousues ensemble, qui 
n'ont entre elles aucune liaison, comme l’ont prétendu 
quelques auteurs. Il en était de même de l’Énéide, 
avant qu’elle fàt publique : les Romains en avaient 
des morceaux séparés , tels que Péloge de Marcellus, 
les amours et la mort de Didon, la descente aux enfers. 
Concluerait-on de ἰὰ que l'ouvrage de Virgile n’est pas 
un poème régulier et complet ? 

(ro) Les Égyptiens étaient divisés en trois classes : 
les prêtres, les guerriers et le reste du peuple. Le roi 
n'était jamais pris que dans Pune des deux premières 
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classes. Les gens de guerre étaient bornés à cette pro- 
fession , et ne pouvaient en exercer d’autre ; c’est ce 
que Lycurgue avait imité d’eux. 

(11) Ce mot signifie maison d’airain, et venait, selon 
Suidas, ou d’un temple d’airain consacré à Minerve, 
ou des exilés de Chalcis, qui s’étant réfugiés à Sparte, 
y bâtirent un temple à l'honneur de cette déesse, qui 
reçut elle-même ce surnom. Ce temple subsistait en- 
core du temps de l’empereur Antonin. 

(12) Sphérus du Bosphore, disciple de Cléanthe et 
contemporain des Ptolémées , avait écrit les Vies de 
plusieurs philosophes , en particulier celles de Lycur- 
gue et de Socrate, et un Traité de la république de 
Sparte. 

(13) Tyrtée était un poète lyrique que les Athéniens 
envoyèrent aux Spartiates, qui leur avaient demandé 
un général. Tyrtée, à la tête des troupes, récita des 
vers de sa composition qui inspirèrent un tel courage 
aux Lacédémoniens, qu’ils remportèrent sur les Mes- 
séniens une victoire complète, et finirent par les assu- 
jettir. 

(14) Sparte, Argos et Messène avaient une origine 
commune , ayant été fondées toutes les trois par des 
descendans d’Hercule : Argos et Messène par les deux 
frères Téménus et Cresphonte, issus de ce héros; et 
Sparte par leurs deux neveux, Euristhèneet Patroclès, 
fils d’Aristodémus. 

(15) Le territoire de Sparte était en général peu 
fertile, parce qu’il était coupé de plusieurs montagnes 
qui ne laissaient pas beaucoup de terres labourables. 
Mais la Messénie et l’Argolide étaient deux des plus 
riches pays de la Grèce, les plus abondans en sources 
et en ruisseaux qui rendaient les terres fécondes et 
produisaient d’excellens pâturages. 

(16) Les dix mines, dont chacune faisait cent drach- 
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mes, à dix-huit sous la drachme, valaient environ neuf 
cents livres de notre monnaie actuelle. En monnaie de 
fer, disent les nouveaux éditeurs d’Amyot, elles de- 
vaient faire un poids de mille six cents livres. 

(17) Ce gobelet lacédémonien était un pot de terre 
assez petit, de forme sinueuse , avec un rebord qui 
rentrait en dedans. On en voit une description agréa- 
ble dans Athénée, où est rapporté le passage de Cri- 
tias qui avait composé un traité sur les républiques. 

(18) La mesure exprimée dans le texte est le chous, 
qui, selon les éditeurs d’Amyot, faisait un peu plus de 
vingt-huit pintes de Paris. 

(:9) On donnait toujours aux rois deux portions; et 
ce n’était pas, dit Xénophon, afin qu’ils mangeassent 
le double des autres; mais afin qu'ils pussent donner 
une de leurs portions à la personne qu'ils jugeaient di- 
gne de cet honneur. 

(20) C’étaient ceux qui commandaient les armées 
sous les rois, et qui étaient aussi chargés de faire les por- 
tions dans les repas. A Athènes, on donnait ce nom au 
troisième des neuf archontes. Dans la suite, on l’éten- 
dit à d’autres officiers qui avaient la conduite des ar- 
mées, comme le nom l'indique; cependant leur ma- 
gistrature était plus civile que militaire. 

(51) C'était une espèce de potage ; on en faisait un 
autre avec des anguilles, et qu’on appelait le potage 
blanc. 

(22) Rivière de Sparte. Cela veut dire qu'il fallait 
être Spartiate et accoutumé au genre de vie de ce peu- 
ple. Dans les institutions des Lacédémoniens, Plutar- 
que attribue ce trait à Denys le tyran. 

(23) C'est-à-dire que celui qui savait se contenter 
d’un pareil diner était inaccessible à la trahison. 


(24) C'était la plus haute montagne de la Laconie, 
de laquelle on découvrait tout le Péloponnèse, 
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(25) Ce mot signifie entretien ; on donnait ce nom 
aux lieux d’assemblées publiques. 

(26) Ce nom venait de l’usage barbare auquel il était 
destiné ; il signifie lieu où l’on expose les enfans. 

(27) La tunique était l'habillement qu’ils portaient 
sur la peau même ; on ne leur laissait alors que le 
manteau, afin de les endurcir aux intempéries de 
l'air. 

(28) Hésychius dit que les Messéniens , voisins des 
Spartiates, appelaient ainsi une sorte de chardon , ap- 
pelé pied d’hérisson , parce qu’il ressemble au pied 
d’un hérisson de mer. C’est le chardon cotonneux, car- 
dus tomentosus. C’était apparemment avec le duvet 
de ce chardon, qui est fort doux, que les Spartiates 
faisaient ces couvertures. 

(29) Pausanias croit que cette Diane était la même 
que la Diane Taurique, c’est-à-dire, celle qu'Oreste et 
Iphigénie avaient enlevée dans la Chersonèse Tau- 
rique. Anciennement les Spartiates lui sacrifiaient 
tous les ans un homme sur qui le sort était tombé ; Ly- 
curgue substitua à cet usage barbare la flagellation 
qu’on faisait souffrir à ces enfans. 1] paraît, d’après 
Xénophon, que Lycurgue ne l'avait ordennée que 
pour les fautes commises par les enfans, et que ce 
n’était d’abord qu’une punition légère : mais dans la 
suite, les éloges qu’on prodiguait à ceux qui montraient 
plus de patience et de courage à supporter ce chàti- 
ment excitérent parmi ces enfans une détestable 
émulation, Commeilsse disputaient l’honneur de souf- 
frir sans se plaindre, on les appelait Fomonices, victo- 
rieux à l’autel. 

(30) Il y avait à Olympie des magistrats chargés de 
distribuer les prix aux athlètes vainqueurs. On les nom: 
mait Hellanodiques, et ils se piquaient de la plus exacte 
justice. Ils employaient, selon Pansanias, dix mois à 
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s’instruire des statuts agonistiques ; mais leur juridic- 
tion n’était pas de longue durée : elle finissait avec les 
einq jours que se célébraient les jeux. C’est sur cela 
qu'est fondé le mot d’Agis, quid’ailleurs semble rendre 
un peu suspecte l'intégrité de ces juges, malgré Fopi- 
nion avantageuse qu’en avaient les Grecs. 

(51) Terpandre était de Lesbos ; il fut appelé à 
Sparte par ordre de loracle, pour y apaiser une sédi- 
tion. IL vivait environ un siècle après Lycurgue, dont 
il mit, dit-on, les lois en vers : car il était à la fois grand 
poète et grand musicien. Il fut le premier qui rem- 
porta le prix, à Lacédémone, aux jeux Carnéens. Il 
avait ajouté trois cordes à la lyre, qui , jusqu’à lui, n’en 
avait eu que quatre, 

(32) On appelait ainsi les jeux olympiques, les pythi- 
ques, les isthmiques et les néméens, 

(83) Ily ἃ eu deux écrivains du nom d’Hippias : l’un 
d’'Elée, l’autre d’Erithrée. --- Philostéphanus, dont il 
est question tout de suite après, était de Cyrène, et vi- 
vait du temps de Ptolémée Philadelphe ; il avait com- 
posé une Histoire d’Epire,un Traité des fleuves mer- 
veilleux, un autre sur les îles, et un troisième des cho- 
ses sensibles. 

(34) Grammairien de Lacédémone , auteur d’une 
chronologie. Il vivait sous les Ptolémée. 

(35) Il avait été tué près d’Amphipolis en Thrace, 
dans un combat contre les Athéniens, où il avait été 
vainqueur, 

(36) C'était un usage presque général dans la Grèce 
et à Rome d’enterrer les morts sur les grands chemins, 
Si dans quelques pays on avait imaginé des motifs de 
religion pour empêcher qu’on ne les enterrât dans les 
villes, je crois que la salubrité en avait été la véritable 
raison. Lycurgue lui-même, en permettant de les en- 
terrer dans Sparte, afin de familiariser les citoyens avec 
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l'idéede la mortet en affaiblir la crainte, avait défendu 
tout ce qui aurait pu causer de linfection. D’ailleurs, 
chez un grand nombre de peuples, on brälait les corps, 
et on renfermait les cendres dans une urne ; ainsi ils 
étaient à l’abri de toute corruption. 

(37) La couleur de pourpre était le symbole de la 
mort , à laquelle Homère donne souvent l’épithète de 
pourprée. Les corps des morts étaient ordinairement 
enveloppés de feuilles d’olivier, de myrte et de peu- 
plier, comme le dit Pline. 

(38) Cette expédition, commandée par Epaminon- 
das, eut lieu après la bataille de Leuctres, environ cent 
soixante-dix ans avant J. C. 

(39) Nous avons déjà parlé de Terpandre.— Alkcman, 
célèbre poëte lyrique, vivait, selon Suidas, vers la 
vingt-septième olympiade, Né à Sardes en Lydie, il 
avait été transféré fort jeune à Lacédémone, où 1 
fut esclave. Son talent pour la poésie lui fit bientôt 
obtenir la liberté. D’autres prétendent que les Spar- 
tiates l’appelèrent dans leur ville à cause de son ta- 
lent : ce qui a donné lieu de dire qu’il était de Sparte. 
Mais une épigramme de ce poète, citée par Plu- 
tarque, dans son Traité sur l’exil, porte à croire qu’il 
était né à Sardes. — Spendon n’est point connu d’ail- 
leurs. 

(40) Ce tremblement de terre, le plus violent dont 
on eût encore entendu parler, arriva la quatrième an- 
née du règne d’Archidamus, l’an 470, ou, selon d’au- 
tres , l’an 489 avant J. C. 1] causa des ravages affreux 
dans la Laconie, ruina la plus grande partie de la ville 
de Sparte, et y fit périr, suivant Diodore de Sicile, 
plus de vingt mille hommes. Le mont Taygète, et 
toutes les autres montagnes desenvirons, furent ébran. 
lés jusque dans leurs fondemens. La révolte des Ilotes 
et la guerre des Messéniens, qui profitérent de cette 
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occasion pour se réunir eontre Lacédemone, mirent 

cette ville à deux doigts de sa perte. Platarque regarde 

ce tremblement de terre comme une punition de l’at- 

ὶ tentat que des Spartiates avaient commis sur les filles 
d’Alcippe, et qui n’avait pas été puni. Elien l’attribue 
aussi à la vengeance céleste, qui punissait les cruautés- 
exercées contre les Ilotes. 

(41) Quand un général Spartiate partait pour une 
expédition, les éphores faisaient faire deux bâtons par- 
faitement ronds, égaux en grosseur et en longueur, 
qu'on appelait seylales, parce qu’on les couvrait d’une 
bande de cuir ou de parchemin. Ils donnaient un: de 
ces bâtons au général, et gardaient l’autre. Lorsqu'ils 
avaient à lui faire passer quelque ordre secret, ils rou- 
laientet serraient autour du bâton qu’ils avaient gardé 
une bande de parchemin , de manière qu’elle le cou- 

* vrit en entier, et sur ceite bande ils écrivaient ce 
qu'ils voulaient lui mandér; ensuite ils remettaient le 
parchemin déroulé au messager chargé de porter lor- 
dre , en sorte que l'écriture ne pouvait être lue que 
par le général, qui avait le bâton pareil à celui sur le- 
quel les éphores avaient roulé Le parchemin écrit. De- 
puis ou appela scytale toute lettre ou tout ordre envoyé 
de Sparte. 

(42) Gylippe est ce général lacédémonien qui fut 
envoyé par les Spartiates pour défendre Syracuse , 
dans l’expédition que les Athéniens entreprirent par 
le conseil d’Alcibiade, contre l’avis de tout ce qu’il y 
avait de gens sensés à Athènes. — Les Chalcidiens , 
dont il est parlé ensuite, ne sont pas les habitans de 
Chalcis dans l’Eubée : les premiers occupaient une 
partie de la Macédoine, au-dessus de la ville d’Am- 
phipolis, Brasidas y fut tué. — Par les Grecs d’Asie 
il faut entendre les peuples de l'Asie mineure, ou 
Ionie, avec les habitans des îles voisines que les Athé- 
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niens avaient voulu soumettre. Callicratidas comman 
dait la flotte des Lacédémoniens dans cette fameus 
bataille qu’il perdit contre Conon , amiral des Athé 
niens, et où " fut tué. 

(43) Stratonicus était un musicien d’Athènes,homm 
fort plaisant, de qui Athénée rapporte plusieurs bon: 
mots; Il reproche ici aux Athéniens leur pente à |: 
superstition , dont on voit qu’ils n’étaient pas guéri: 
du temps de 85. Paul. Il accuse les Éléens de donne 
toute leur attention aux jeux olympiques , et de né: 
gliger tont le reste. D’après ce qui précède, il semble 
qu'il aurait dû dire que les Lacédémoniens châtie 
raient les Athéniens et les Eléens des fautes que ces: 
deux peuples auraient commises; mais il veut que 
ce soient les Spartiates qui en soient punis : ce qui esi 
üne raillerie sur la coutume qu’ils avaient de battre et 
de condamner les maîtres des enfans qui'avaient fait 
quelque faute. 

(44) Tous les lieux frappés de la foudre étaient re- 

_ gardés comme consacrés par les dieux, qui semblaient 
par là se les réserver. Aussi à Rome avaït-on soin de 
les enfermer d’un mur semblable à un rebord de puits, 
nommé de là puteal, afin qu’ils ne fussent pas profanés 
par les pas des hommes. 

(45) On avait élevé un cénotaphe à Euripide dans}, 
Athènes sa patrie; mais son tombeau était en Macé:-| 
doine , où il s'était retiré près du roi Archélaüs. —| 
Aréthuse était une ville maritime de la Grèce , sur la! 
mer Égée. 

(46) Il y eut deux Timée : l’un, natif de Locres, 
philosophe célèbre ; l'autre historien , et né à Tauro- 
minium en Sicile. — Aristoxène est celui dont il nous 
reste trois livres sur la musique, qui se trouvent dans 
le recueil des Traités des anciens sur cet art, publié 
par Meibomius. 1l avait composé plusieurs autres ou- 
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vrages qui tous sont perdus , et en particulier les Vies 
des philosophes. — Cirrba, dont il est parlé aupara- 


ο΄ νηΐ, était une ville voisine de Delphes, — PDO 


mis n’est point connu d’ailleurs. 
(47) Il était auteur d’une Histoire de Lacédémone 


citée par Athénée, 


De 
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et de Numa, 


I. Malgré l'exactitude avec laquelle les table 
| généalogiques de la maison de Numa parais:- 
sent dressces, il y a, sur le temps auquel il : 
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. vécu, la même diversité d'opinions que pour 
Lycurgue. ILest vrai qu’un certain Clodius ('), 
k dans un ouvrage qui a pour titre : De la Cor- 
Ὗ rection des temps, assure que lors de la prise 
et du pillage de Rome par les Gaulois les an- 
ciennes tables furent perdues, et que celles 
qu’on a aujourd’hui ont été falsifiées pour flat- 
ter quelques familles qui voulaient absolument 
faire remonter leur origine aux premières races 
et aux plus illustres maisons de Rome, quoi- 
qu’elles leur fussent tout-à-fait étrangères. On 
a dit que Numa avait été disciple de P ytha- 
gore; mais d’autres soutiennent qu’il n’eut au- 
cune connaissance des lettres grecques; que 
son bon naturel le portait si facilement à la 
vertu, qu’il n’avait pas eu besoin de maître, 
ou que s’il en eut un, on doit faire honneur 
de son éducation à quelque barbare (?) bien su- 
périeur à Eythagore. Π yena qui assurent que 
ce philosophe n’a vécu 4ὰ ’environ cinq géné- 
rations après Numa ; et qu’un autre Py sata 
de Sparte, qui avait remporte le prix de la 
course aux jeux olympiques dans la seizième 
olympiade, dont la troisième année concourt 
avec lélection de Numa au trône , étant allé 
en Italie, s’attacha particulièrementà ce prince, 
et lui donna des conseils pour gouverner sage- 
ment son royaume; que €’esi à lui qu'il dut ces 


institutions laccdémonienues qui se trouvent : 
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parmi les coutames romaines. Mais ce mélange 
peut venir aussi de ce que Numa était originaire 
du pays des Sabins, qui prétendent descendre 
d’une colonie de Spartiates (5). Au reste , il est 
difficile de calculer exactement lestemps,surtout 
si l’on veut les faire accorder avec les rôles des 
olympioniques, qui n’ont été dressés que fort 
tard par Hippias d'Elide, dont les calculs n’ont 
aucune base assez solide pour mériter la con- 
fiance. Laissant donc à part ces difficultés de 
chronologie, nous rapporterons de la vie de 
Numa ce qui nous a para le plus digne de mé- 
moire , et nous le ferons précéder d’un exorde 
qui nous mènera naturellement à notre sujet. 
IL. Il y avait trente-sept ans que Rome était 
bâtie et que Romulus régnait , lorsque le 7 de 
juillet, jour qu’on appelle maintenant les nones 
Caprotines (4), ce prince alla faire un sacrifice 
hors de la ville, près du marais de la Chèvre. 
Il était accompagné du sénat et de la plus 
grande partie du peuple. Tout à coup il se fit 
dans lair un changement extraordinaire ; une 
._nuée épaisse et ténébreuse fondit sur la terre 
avec des tourbillons d’un vent impétueux et des 
coups de tonnerre si épouvantables , que le 
peuple effraye prit la fuite et se dispersa. Ro- 
mulus disparut au milieu de cette tempête , et 
l’on ne trouva pas même son corps; ce qui 
fit naître de violens soupçons contre les séna- 
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teurs. Le bruit courut parmi le peuple que, 
las du gouvernement d’un roi, et voulant at- 
tirer à eux toute l’autorite , ils s’étaient défaits 
de Romulus, qui, à la vérité, depuis quelque 
temps, les traitait d’une manière plus dure et 
plus despotique. Mais ils assoupirent bientôt 
ces murmures en décernant à ce prince les hon- 
ueurs divins, en persuadant au peuple qu’il 
n’était pas mort et qu’il avait été appelé à une 
destinée bien plus heureuse. Proculus mème, 
un des citoyens les plus distingués , jura publi- 
quement qu’il avait vu Romulus monter au 
ciel avec ses armes, et qu’il l’avait entendu 
lui ordonner qu’à l'avenir on l’appelät Quiri- 
pus. 

II. Mais le choix d’un successeur au trône 
fut bientôt dans la ville une autre source de 
troubles et de séditions. Les nouveaux citoyens 
ne s’étaient pas encore bien incorporés avec les 
anciens ; le peuple était violemment agité; et 
les patriciens eux-mêmes, divisés de sentimens. 
se suspectaient les uns les autres. En s’accor- 
dant tous sur la nécessité d’avoir un roi, ils 
étaient partagés et sur celui qu’il fallait élire , 
et sur celle des deux nations où ils le pren- 
draient. Ceux qui , attachés les premiers à Ro- 
mulus, avaient bâti Rome avec lui, trouvaient 
injuste que les Sabins, qu’ils avaient admis au 
partage de leur ville et de leur territoire, vou- 
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lussent dominer sur ceux qui les y avaient ap- 
pelés. Les Sabins , de leur côté, donnaient de: 


de Tatius leur roi, loin de se soulever con- 
tre Romulus , ils l'avaient laissé paisiblement 
régner seul; que lorsqu'ils avaient été reçus 
dans Rome, ils n’étaient pas inférieurs aux 
Romains, qu’en s’unissant avec eux, ils avaient 
accru considérablement leurs forces, et les 
avaient élevés à la dignité et à la puissance de 
cite. Voilà ce qui les divisait. Mais de peur que 
la dissension , en suspendant l'exercice de tout 
pouvoir, n’amenât le désordre et l’anarchie 
dans la ville, les patriciens, qui étaient au 
nombre de cent cinquante (5), convinrent que 
chacun d’eux porterait à son tour les marques 
de la dignité royale, ferait aux dieux les sa-| 
crifices d'usage, et rendrait la justice six heu-| 
res du jour et six heures de la nuit. Cette divi- 
sion de temps parut la plus avantageuse pour 
les deux partis : pour les sénateurs, par l’éga- 
lité qu’elle mettait entre eux ; et pour le peu- 
ple. qui, parce changement d’autorité, voyant 
le mème homme être, dans lemème jour et dans] 
la même nuit, simple citoyen et roi, n'aurait 
plus aucun prétexte de jalousie contre les pa- | 
triciens. Les Romains donnent le nom d’inter-| 
règne à cette forme de gouvernement. 
IV. Mais malgré la modération etla popularité 
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avec laquelle ils exerçaient leur puissance , ils se 
virent bientôt en buite aux soupconsetaux mur- 
mures du peuple , qui se plaignit qu'ils chan- 
geaient la royautéen oligarchie, et que, résolus à 
ne pas élire de roi, ils concentraient dans leur 
corps l’autorité souveraine. Enfin les deux fac- 
tions convinrent que l’une d’elles nommerait le 
roi,etqu'ilserait pris dansl’autre.Ce moyen leur 
parut le plus propre à faire cesser leurs divi- 
sions , et à inspirer au roi qui serait élu une 
affection égale pour les deux partis : il aime- 
rait lun parce qu’il lui devrait la couronne, 
etilserait porté d’inclination pour l’autre parce 
qu’il serait de sa nation. Les Sabins cédèrent 
l'élection aux Romains, qui, de leur côté, aimè- 
rent mieux nommer un Sabin que d’avoir pour 
roi un Romain que les Sabins auraient élu. 
Après avoir délibéré entre eux , ils nommèrent 
Numa Pompilius, qui n’était pas de ces Sa- 
bins qui vinrent s'établir les premiers à Rome, 
mais que sa vertu avait rendu si célèbre , qu'on 
eut à peine entendu son nom , que les Sabins le 
recurent avec plus de satisfaction que ceux 
même qui l’avaient nommé. On déclara ce 
choix au peuple; et on envoya les principaux 
de chaque parti en ambassade vers Numa, pour 
le prier de venir prendre possession de la 
royauté. 

V. Numa était de Cures , ville capitale des 
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Sabins, d’où les Romains, après leur réunion 
avec ce peuple, prirent Je nom de Quirites. 
Il était le plus jeune des quatre fils de Pom- 
ponius , et jouissait d’une grande réputation. 
Par une disposition singulière des dieux, il 
était né le même jour que Rome avait été fon- 
dée par Romulus, le 11 des calendes de mai (ἢ). 
Porté par un heureux naturel à toutes les ver- 
tus , il s’y était encore formé par l’instruc- 
tion, par la patience et par la pratique de 
la philosophie. Il avait purifié son âme, non 
seulement de toutes les passions honteuses , 
mais même de celles qui sont estimées chez les 
barbares : telles que la violence et la cupidite. 
Ïl croyait que la véritable force consiste à sou- 
mettre ses désirs au joug de la raison. D’après 
ces principes , il avait banni de sa maison tout 
luxe et toute magnificence. Il était pour les ei- 
toyens et pour les étrangers qui le consultaient 
un juge et un arbitre incorruptible. Il consa- 
crait son loisir, non à rechercher les voluptés 
ou à amasser des richesses , mais à honorer les 
dieux, à s'élever par la raison à la connaissance 
de leur nature et de leur puissance ; et par là il 
s'était acquis tant de réputation et taht de 
gloire , que Tatius, celui qui régnait à Rome 
avec Romulus, le choisit pour son gendre et | 
lui donna en mariage sa fille unique Tatia. 


(*) Le 21avril. 


ἢ 
NUMA. δο 


Cette alliance, loin de lui enfler le cœur, ne 
le porta pas même à aller vivre auprès de ce 
prince. 1] resta toujours à Cures pour soigner 
la vieillesse de son père; et Tatia elle-même 
préféra la vie obscure et paisible de son mari 
aux honneurs dont elle aurait pu jouir à Rome 
dans la maison paternelle. Elle mourut après 
treize ans de mariage. 

VI. Alors Numa , abandonnant le séjour de 
la ville , alla , par goût , habiter la campagne, 
se promenant dans les bois et les prairies con- 
consacrés aux dieux , dans les lieux les plus soli- 
taires. Ce fut cet amour de la retraite qui fit 
courir le bruit que ce n’était ni la mélancolie , 
ni la douleur qui portaient Numa à fuir le com- 
| merce des hommes ; qu’il avait trouvé une so- 
ciéte plus auguste , celle d’une déesse qui l’a- 
vait juge digne de son alliance; que la nymphe 
Egérie ayant conçu pour lui une vive passion, 
lui avait donné sa main , et lui faisait mener la 
vie la plus heureuse en éclairant son esprit 
par la connaissance des choses divines (6). Ce 
récit, comme il est aisé de le voir, ressemble 
fort à ces anciennes fables que quelques peu- 
ples ont recues de leurs pères, et qui sont ar- 
rivées jusqu’à nous: telles sont celles des Phry- 
giens au sujet d’Attys, des Bithyniens sur 
Hérodotus , des Arcadiens sur Endymion (7) et 
sur beaucoup d’autres qui ont passé pour des 
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hommes heureux, pour des amis de déesses. À 
là vérité, il est naturel de croire que Dieu, qui 
aime von les chevaux ou les oiseaux , mais les 
hommes , se communique volontiers à ceux qui 
excellent en vertu, et ne dédaigne pas de con- 
verser avec un homme religieux et saint ; mais 
qu’un être divin s’unisse à une substance mor- 
telle, qu'il soit épris de sa beaute, c’est ce qui 
est impossible à croire. Les Egyptiens cepen- 
dant font à ce sujet une distinction qui est assez 
raisonnable : ils disent qu’il n’est pas impossible 
que l'esprit d’un dieu 5 ‘approche d’une femme 
et lui re des principes de fécondité ; 
mais qu'un homme ne peut jamais avoir aucun 
commerce , aucune union corporelle avec une 
divinité. Toutefois, ils ne voient pas que ce qui 
s’unit à une substance lui transmet une por- 
tion de son être , comme il recoit lui-même une 
portion de cette substance. Ce qu’on peut done 
le plus raisonnablement croire, c'est que les 
dieux ont de l’amitie pour les hommes; que de 
cette amitié naît en eux le sentiment qu’on ap- 
pelle amour, et qui de leur part n’est qu’un 
soin plus particulier de former les mœurs de 
ceux qu’ils affectionnent et de les rendre ver- 
tueux. C’est ainsi qu'on peut justifier ce que 
les poètes racontent de l'amour d’Apollon pour 
Phorbas (8). pour Hyacinthe, pour Admète, et 
surtout pour Hyppolite de Sicyone qui n’al- 
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lait jamais par mer de cette ville à Cirrha (9), ” 
que la P ythie, saisie de l’esprit du dieu qui sen- 
tait l’approche de ce jeune homme et se ré- 
jouissait de son retour, ne prononcât ce vers 
héroïque : 


Hippolyte revient, il traverse la mer. 


On dit aussi que Pan aima Pindare et ses 
poésies ; que les dieux firent rendre des hon- 
neurs à Hésiode et à Archiloque , après leur 
mort, parce qu'ils avaient été chers aux Mu- 
ses (1°); qu'Esculape alla loger chez Sophocle, 
du vivant de ce poète, et qu’il subsiste encore 
aujourd’hui des preuves de cette visite; on 
ajoutequ’après sa mortun autredieu lui procura 
une sépulture honorable ('). Si nous croyons 
que les immortels ont ainsi honoré ces poètes, 
pourrions-nous sans injustice refuser de croire 
qu’ils aient fait le mème honneur à Zaleucus, 
à Minos, à Zoroastre (1°), à Numa et à Ly- 
curgue, qui tous ont gouverne de grands em- 
pires ou fonde des républiques ? N'est-il pas 
plus vraisemblable que ces divinités ont con- 
versé familièrement avec ces grands hommes 
pour leur inspirer les entreprises glorieuses 
qu’ils ont exécutées ; et que s’il est vrai qu’elles 
se soient jamais communiquées à des poètes ou 
à des joueurs de lyre , elles ne l'ont fait que 
par simple plaisir? Au reste, si quelqu'un est 
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d’un sentiment différent , je lui dirai avee Bac- 


chylide (:5) : 

- Le chemin est ouvert. 

Car je ne suis pas éloigné de croire ce que 
certains auteurs ont dit, que Lycurgue, Numa 
et plusieurs autres personnages célèbres, ayant 
à conduire des peuples rustiques , difficiles à 
manier, et voulant leur faire adopter de grands 
changemens , avaient supposé cette communi- 
cation avec les dieux pour le bien même de 
ceux à qui ils la faisaient croire. 

VIL. Numa était dans sa quarantième année 
lorsque les ambassadeurs romains vinrent le 
prier d'accepter la couronne. Proculus et Vé- 
lésus portèrent la parole. Ils avaient eu lun 
et l’autre de grandes prétentions au trône : 
Proculus était porté par les Romains, et Ve- 
lésus par les Sabins. Leur discours ne fut point 
long : ils ne doutaient pas que Numa ne regar- 
dât comme un grand bonheur la nouvelle qu'ils 
Jui apportaient. Mais ce ne fut pas une chose 
aisée que de l’y faire consentir; et il fallut 
même employer la prière pour ébranler un 
homme qui avait toujours vécu dans la paix 
et dans le repos. pour lui persuader de pren- 
dre le gouvernement d’une ville qui était née 
et s'était acerue au milieu des armes. Il ré- 
pondit aux ambassadeurs en présence de sun 
père et de Marcius un de ses parens. « Tout 
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changement, leur dit-il, est dangereux dans 
la vie humaine; mais pour celui qui ne 
manque pas du nécessaire , et qui n’a pas 
à se plaindre de sa situation présente, c’est 
une folie que de renoncer à ses habitudes, 
qui, n’eussent-elles pas d'autre avantage, 
sont du moins assurées , et, par cela seul, 
préférables à ce qui est incertain. L'empire 
que vous m'offrez ne présente pas même cette 
incertitude dans ses dangers, s’il faut en ju- 
ger par ce qui est arrive à Romulus : enta- 
ché du soupcon flétrissant d’avoir fait as- 
sassiner Tatius, il a, en mourant , laissé 
peser sur tous ceux de son ordre l’imputa- 
tion non moins flétrissante de Pavoir fait 
périr lui-même. Cependant on donne à Ro- 
mulus la gloire d’être né d’un dieu; on ré- 
pète sans cesse qu’il a été sauvé et nourri 
dans son enfance par une protection singu- 
lière de la divinite. Pour moi , je suis d’une 
race mortelle, j'ai été nourri et elevé par 
des hommes qui vous sont connus. Les qua- 
lités qu’on loue en moi ne sont pas celles 
qui conviennent à un roi : mes affections 
sont un grand amour du repos , et une ap- 
plication continuelle à l'étude , un goût inne, 
une passion violente pour la paix, pour des 
exercices absolument étrangers à la guerre, 
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« honorer les dieux, à prendre ensemble des 
_« plaisirs innocens, et qui, le reste du temps , 
« s'occupent, chacun de son côté, à cultiver 
« la terre et à élever des troupeaux. Quant à 
« vous, Romains, Romulus vous a laissé des 
« guerres que vous voudriez peut-être ne point 
« avoir, mais qui, pour être terminées , de- 
« mandent un roi jeune et plein d’ardeur, 
« Votre peuple est accoutumé aux armes; il est 
« enfle de ses succès ; et tout le monde sait 
« qu’il ne veut que s’agrandir et commander 
« aux autres. Un prince donc qui emploierait 
« tout son temps à servir les dieux, et qui 
« voudrait former ses sujets à pratiquer la jus- 
« tice, à détester la guerre et la violence, pa- 
« raîtrait ridicule à une nation qui a plus be- 
« soin d’un général d'armée que d’un roi.» 
VIIL. Aux raisons que Numa venait d’alle- 
guer pour refuser l'empire , les Romains oppo- 
sèrent les plus vives instances pour le faire 
changer de sentiment; ils le conjurèrent de ne 
pas les replonger dans de nouveaux troubles 
qui amèneraient une guerre civile ; enfin , ils 
lui protestèrent qu'il était le seul qui füt agréa- 
ble aux deux partis. Quand ils se furent reti- 
rés, son père et Marcius firent en particulier 
tous leurs efforts pour le déterminer à accep- 
ter une offre si flatteuse et si brillante : « Si, 
« content de votre fortune , lui dirent-ils , 
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vous ne désirez pas de plus grands biens ; si, 
possédantune gloire plusréelle dans la vertu , 
vous n’ambitionnez pas celle qui est attachée 
au commandement et au pouvoir , considé- 
rez, au moins, que bien régner c’est servir 
Dieu : il vous appelle aujourd'hui, et ne 
veut pas laisser inutile en vous cette justice 
qui vous distingue. Ne résistez donc pas à sa 
volonté , ne fuyez pas l'empire qu’on vous 
présente : c’est , pour un homme sage, le plus 
vaste champ à de grandes et belles actions ; 
c’est là qu’on peut honorer [65 dieux avec la 
plus grande magnificence , et adoucir les es- 
prits des hommes , qui se laissent facilement 
et promptement porter à la pitié par l’'exem- 
ple de leur roi. Les Romains ont aimé Ta- 
tius , tout étranger qu'il était ; ils ont con- 
sacré par des honneurs divins la mémoire de 
Romulus. Et qui sait si ce peuple, tant de 
fois vainqueur, n’est pas las de ses guerres ? 
si, rassasié de triomphes et dedépouilles, ilne 
désire pas un chef plein de douceur et de 
justice qui le gouverneen paix par debonnes 
lois ? Mais quand il conserverait la même 
passion , la mème fureur pour la guerre, ne 
vaudrait-il pas mieux, en prenant les rênes 
de son gouvernement, tourner vers d’autres 
objets cette ardeur impétueuse , et unir par 
les liens de la bienveillance et de l’amitié 
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« votre patrie et toute la nation des Sabins 
_ «avec un peuple si puissant, avec une ville si 
: « florissante ? » Ces raisons furent confirmées 
| par des présagesfavorables, par ’empressement 
et le zèle de tous les citoyens, qui, informes du 
sujet de l’ambassade, vinrent le conjurer de 
partir et d'accepter l'empire , afin de resserrer 
encore davantage les nœuds qu’ils avaient for- 

més avec les Romains. 

IX. Dès qu’il eut donné son consentement ; 
il fit un sacrifice aux dieux, et partit pour 
Rome. Le sénat et le peuple , brûlant du désir 
de le voir, sortirent à sa rencontre. Les femmes 
le reçurent avec les plus vives acclamations ; on 
fit des sacrifices dans tous les temples ; et la 
ville entière témoigna autant de joie que si elle 
eût reçu, non pas un roi, mais un nouveau 
royaume. Lorsqu’on fut arrivé à la place pu- 
blique, Spurius Vettius , qui ce jour-là rem- 
plissait les six heures d’interrègne, fit procéder 
à l'élection. Numa réunit tous les suffrages ; et 
on lui apporta les marques de la dignitéroyale. 
Mais avant que de les recevoir, il dit qu’il fal- 
lait d’abord s'assurer du consentement des 
dieux , et, prenant avec lui des prêtres et des 
devins, il monta au Capitole, que les Romains 
appelaient alors la roche Tarpéïenne : là, le 
premier des augures, lui couvrant le visage 
d’un voile, le tourna vers le midi ; et se te- 
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mant derrière Numa , il lui etendit sa main 
droite sur la tète, fit une prière, et porta sa 
vue de tous les côtés, pour observer ce que 
les dieux feraient connaître par le vol des oi- 
seaux ou par d’autres signes. Pendant ce temps- 
à , un silence profond régnait dans la place, 
malgre la grande affluence de citoyens qui y 
était réunie; tous les esprits étaient suspen- 
dus dans l’attente de ce qui allait arriver, jus- 
qu'à ce qu’enfin il parut des oiseaux de bon 
augure qui confirmerent l'élection. Alors Numa 
prit la robe royale, et descendit de la citadelle 
pour se rendre au milieu du peuple, qui le 
reçut avec les plus grandes acclamations , et 
l’appelait l’homme le plus saint et le plus chéri 
des dieux. 

X. Il avait à peine pris possession du royau- 
me, qu’il commenca par casser la compagnie 
des trois cents gardes que Romulus avait tou- 
jours auprès de sa personne, et qu’il appelait 
Célères, c’est-à-dire vites à la course. Numa 
ne voulait ni paraître se défier de ceux qui se 
fiaient à lui, ni régner sur des hommes qui 
n’auraient pas eu pour leur roi une entière 
confiance. En second lieu, aux deux prêtres de 
Jupiter et de Mars, il en ajouta un troisième 
pour Romulus, et l’appela Flamine Quirinal. 
Les anciens prêtres avaient déjà le nom de 
Flamines, à cause des bonnets qu'ils portaient, 
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et que les Grecs appellent pi/amines (14) : les 
mots grecs étaient alors beaucoup plus com- 

muns dans la langue latine qu'ils ne le sont 
aujourd'hui. Les manteaux que les rois por- 
taient, et qu'ils appelaient /enas , sont, sui- 
vant Juba, les mêmes que ceux qu'on nomme 
en Grèce clenas. Le jeune homme qui sert dans 
le temple de Jupiter, et dont le père et la mère 
sont vivans, est appelé Camillus, nom que 
quelques peuples grecs donnent à Mercure, à 
cause des fonctions qu’il exerce auprès des 
dieux (15). Après avoir terminé ces réformes , 
qu'il avait faites dans la vue de s’attirer la bien- 
veillance et les bonnes grâces du peuple, il 
s’occupa, sans perdre un instant, des moyens 
d’adoucir les mœurs des citoyens, comme on 
amollit le fer en le trempant: à leurs inclina- 
tions dures et guerrières il voulut substituer 
des affections justes et douces. Rome était alors 
dans cet état d’effervescence dont parle Platon. 
Née, pour ainsi dire, de l’audace et de la te- 
mérité des hommes les plus hardis et les plus 
belliqueux qui s’y étaient rassemblés de toutes. 
parts, nourrie dans des expéditions et dans des 
guerres continuelles, elle avait consolidé sa 
puissance par les dangers mèmes , comme les 
bois qu’on enfonce dans la terre s’affermissent 

par les coups qu’on leur donne. Numa , sen- 
tant combien il était difficile d’adoucir et de ! 
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porter à la paix ce peuple fier et guerrier, ap- 
pela la religion à son secours. Des fêtes, des 
sacrifices et des danses qu’il ordonnait, qu'il 
conduisait lui-même, et dont 1] tempérait la 
gravité par l'attrait du plaisir, lui servirent à 
apprivoiser, à amollir peu à peu ces courages 
bouillans qui ne respiraient que la guerre. Quel- 
quefois même il leur présentait de la part des 
dieux des motifs de frayeur : il leur annonçait 
des visions étranges, des voix menacantes qu’il 
avait entendues; et par là il vint à bout de les 
soumettre entièrement et de les plier sous l’em- 
pire de la religion. 

ΧΙ. C’est surtout cette sagesse si éclairée qui 
l'a fait passer pour disciple de Pythagore. En 
effet, le culte divin et la pratique habituelle 
des exercices religieux étaient les premières 
bases du gouvernement de Numa, comme ils 
l'étaient de la doctrine du philosophe de Samos. 
Ce fut encore, dit-on, dans les mêmes vues 
que lui, qu’il affecta au dehors de l’ostentation 
et du faste. Pythagore avait apprivoisé un aigle 
qu’il faisait venir par le moyen de certaines 
paroles , et qui volait au-dessus de sa tête; aux 
jeux olympiques, il montra sa cuisse en pleine 
assemblée , et la fit paraître d’or. On rapporte 
de lui beaucoup d’autres choses qui passaient 
pour des prodiges , et qui out fait dire à Timon 
le Phliasien (:6) : 
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Ce Pythagore, adroitet subtil enchanteur, 
Cachant sa vanité sous un dehors trompeur, 
Par ses graves discours, son séduisant langage, 
Des crédules esprits captive le suffrage. 


À l’égard de Numa , Partifice dont il fit usage 
consistait dans cet amour prétendu d’une déesse 
ou d’une nymphe des montagnes dont on a 
déjà parle, et avec laquelle il avait, dit-on , 
un commerce secret. ἢ] supposa aussi qu’il avait 
des entretiens fréquens avec les Muses : il at- 
tribuait à ces divinités la plupart de ses revé- 
lations; et il prescrivit aux Romains des hon- 
veurs particuliers pour une d’entre elles , qu’il 
appelait Tacita , ou Silencieuse : ce qui semble 
avoir eu pour motif de recommander et d’ho- 
norer le silence , que Pythagore imposait à ses 
disciples (:7). Ses ordonnances sur les statnes 
des dieux ont le plus grand rapport avec les 
dogmes de ce philosophe, qui croyait que le 
premier Etre n’est ni passible, ni susceptible 
de sensations , mais invisible , exempt de toute 
corruption, et purement intelligible. Numa de- 
fendit de même aux Romains d’attribuer à Dieu 
aucune forme d'homme ni de bête; et il n’y 
avait parmi eux ni statue ni image de la divi- 
nité. Pendant les cent soixante-dix premières 
années , ils ne placèrent dans les temples et dans 
les chapelles qu’ils bâtissaient aucune figure 
de dieu : ils regardaient comme nne impiété de 
représenter par des choses méprisables ce qu’il! 
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ya de plus parfait , et croyaient qu’on ne peut 
atteindre à Dieu autrement que par la pensée. 
Ses sacrifices ressemblaient aussi beaucoup au 
culte que Pythagore observait ; 1] n’en faisait 
jamais de sanglans , et la plupart étaient com- 
posés de farine (8). de libations, et d’autres 
choses très simples. Outre ces premières preu- 
ves, ceux qui veulent que ces deux personnages 
siens eu de grands rapports ensemble se fon- 
dent sur d’ autres témoignages plus éloignés. Ils 
disent d’abord que les Romains donnésest le 
droit de bourgeoisie à ce philosophe; et ils s’au- 
torisent du poète comique Epicharme , qui le 
rapporte dans un ouvrage adressé à Antenor. Ce 
poète est très ancien, et avait été disciple de 
Pythagore (:9). Une seconde preuve, c’est que 
de quatre fils qu'eut Numa il en nomma un 
Mamercus , qui était le nom du fils de Pytha- 
gore. C’est de ce fils de Numa que descend la 
famille des Émiliens , une des plus nobles d’en- 
tre les patriciennes. Ce prince avait donné d’a- 
bord à son fils le nom d’Emilius, pour dési- 
gner la douceur et la grâce de son langage CE 
Enfin moi-même, pendant que j'étais à Rome, 
j'ai entendu dire à plusieurs Romains que leurs 
ancêtres , d’après un oracle qui leur ordonnait 
de dresser deux statues, l’une au plus sage, l’au- 


(Ὁ D'un mot grec qui signifie beau, doux. 
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tre au plus vaillant des Grecs, en érigèrent 
d’airain à Pythagore et à Alcibiade. Au reste , 
cette opinion est très douteuse; et ce serait un 
entêtement puéril que de s’arrêter plus long- 
temps à l’établir ou à la réfuter. 

XIE. On attribue encore à Numa la fonda- 
tion du principal collége des prêtres qu’on ap- 
pelle pontifes ; il fut lui-même , dit-on , le pre- 
mier de ces prêtres (2°). Il leur donna le nom 
de pontifes parce que, selon les uns, ils ser- 
vent les dieux tout-puissans, maîtres de toutes 
choses , et que le mot puissant s’exprime en la- 
tin par potens. D’autres veulent que ce nom 
soit pris de l’expression conditionnelle 5᾽ 12 est 
possible , en ce que le législateur ne prescrivait 
aux prêtres que les sacrifices qu'il leur était 
possible de faire , et ne les rendait pas respon- 
sables des obstacles légitimes qui les en empé- | 
chaient. La plupart des auteurs préfèrent une 
étymologie que je trouve ridicule. Le nom de 
pontifes, disent-ils, vient tout simplement des 
sacrifices que ces prêtres font sur les ponts, e 
qui sont les plus anciens comme les plus saint 
de tous : ils le dérivent donc du mot pons, qui 
en latin , signifie pont. Ils ajoutent que le soi 
d’entretenir et de réparer les ponts n’est pas 
moins du ministère de ces prètres que leurs! 
cérémonies les plus immuables et leurs sacri-È 
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un point de religion de croire qu’on ne peut, 
sans se rendre coupable d’un sacrilége , rompre 
leur pont de bois, qui fut fait, à ce qu'on pré- 
tend, sans aucune ferrure, et lié seulement 
avec des coins de bois, comme un oracle l’a- 
vait ordonne. Le pont de pierre qu’on voit au- 
jourd’hui à la place n’a été construit que long- 
temps après, sous la questure d'Emilius. On 
dit mème que le pont de bois est posterieur à 
Numa, et qu’il ne fut bâti que sous Ancus Mar- 
cius , petit-fils de ce prince. Le souverain pon- 
tife remplit les fonctions d’interprète et de 
devin, ou plutôt d’hiérophante. Non seule- 
ment il préside à tous les sacrifices publics, 
mais encore il veille à ceux qui se font en par- 
ticulier ; il prend garde qu’on n’y transgresse 
les cérémonies prescrites, et il enseigne ce que 
chacun doit faire pour honorer ou apaiser les 
dieux. 

ΧΗΙ. ΠῚ a aussi l'inspection sur les vierges sa- 
crées qu’on appelle vestales. C’est à Numa 
qu’on rapporte leur institution (?'), ainsi que 
la consécration du feu sacré qu’elles entretien- 
nent , l’établissement du culte et de toutes les 
cérémonies qu’elles observent. Ce prince con- 
fia ces fonctions aux vestales, soit qu’il erût 
que la substance pure et incorruptible du feu 
ne devait être confiée qu’à des vierges chastes, 
exemptes de toute souillure, soit qu’il vit dans 
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le feu , qui est infécond de sa nature (2°), un 
rapport sensible avec la virginité. En efet, 
dans les divers lieux de la Grèce où l’on entre- 
tient ce feu perpétuel , la garde en est donnée 
non à des vierges, mais à des veuves qui ne 
sont plus en âge de se remarier. Ce feu vient-il 
à s’éteindre par quelque accident, comme la 
lampe sacrée s’éteignit à Athènes sous la tyran- 
nie d’Aristion (2°), à Delphes lorsque le temple 
fut brülé par les Mèdes, à Rome pendant la 
guerre de Mithridate , et dans la guerre civile, 
où le temple fut consume avec l’autel, alors 
il n’est pas permis de le rallumer avec un feu 
ordinaire. On s’en procure un tout nouveau 
en tirant du soleil une flamme pure et sans au- 
cun mélange. On emploie, à cet effet, des 
vases d’airain concaves taillés en triangles rec- 
tangles dont toutes les lignes, tirées de la cir- 
conférence, aboutissent à un même centre. Ces 
vases sont exposés au soleil, dont les rayons, 
réfléchis de tous les points vers ce centre com- 
mun , subtilisent l’air et le divisent; ils acquiè- 
rent par la reflection la nature et l'activité du 
feu, et embrasent promptement les matières À 
sèches et légères qu'on leur présente. Selon 
certains auteurs, l'emploi de ces vierges sa- 
crées se borne à la garde du feu perpétuel ; | 
mais quelques-uns assurent que d’autres objets 
saints, connus d'elles seules , sont encore cou- | 
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fiés à leurs soins (24). Nous avons rapporte 
dans la Vie de Camille tout ce qu’il est permis 
d’en savoir et d’en dire. Numa, dit-on , ne con- 
sacra d’abord que les deux vestales Gégania et 
Vérania , et ensuite deux autres, Canuléïa et 
Tarpéïa. Servius en ajouta encore deux; et 
elles sont fixées à ce nombre de six. Numa leur 
prescrivit de garder la chasteté pendant trente 
ans. Les dix premières années, elles apprennent 
ce qu’elles doivent faire ; les dix suivantes, elles 
pratiquent ce qu’elles ont appris; et les dix 
dernières, elles instruisent les novices. Ce temps 
expiré, elles sont libres de se marier et d’em- 
brasser un autre genre de vie en quittant le sa- 
cerdoce. Mais il en est très peu , à ce qu’on as- 
sure, qui profitent de cette liberté; et celles 
qui l'ont fait , loin d’avoir eu lieu de s’en ap- 
plaudir, ont passé dans la tristesse et le repen- 
tir le reste de leur vie. Leur exemple a inspiré 
aux autres une crainte religieuse, et elles ont 
préféré au mariage une virginité perpétuelle, 

XIV. ἢ est vrai que Numa leur a accordé de 
grandes prérogatives : elles peuvent tester du 
vivant mème de leur père, et, comme les 
femmes qui ont trois enfans , disposer de tout 
leur bien sans l'intervention d’un curateur (5) 
Quand elles sortent en public , elles sont pré- 
cédées de licteurs ; et si elles rencontren té 
les rues un criminel qu'on mène au su 
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il est mis en liberté; mais il faut que la ves- 
tale jure que cette rencontre est fortuite et 
n’a pas été ménagée à dessein (26), Un homme 
qui passerait sousleur litière quand on les porte 
serait puni de mort. Mais lorsqu'elles ont fait 
quelque faute, le grand pontife les frappe avec 
des verges ; quelquefois , couvertes d’un simple 
voile, elles sont châtiées par lui dans un lieu 
obscur et retiré. Une vestale qui a violé son 
vœu de virginité est enterrée vivante près de 
la porte Colline. Il y a dans cet endroit, en de- 
dans de la ville, un tertre d’une assez longue 
étendue , que les Latins appellent en leur lan- 
gue une levée (*). On y prépare un petit caveau 
dans lequel on descend par une ouverture pra- 
tiquée à la surface du terrain , et où l’on dresse 
un lit; on y met une lampe allumée et une pe- 
tite provision des choses les plus nécessaires à 
la vie : du pain, de l’eau , un pot de lait et un 
peu d'huile; car ils croiraient offenser la reli- 
gion que de forcer à mourir de faim une per- 
sonne qu'ils ont consacrée par les cérémonies 
les plus augustes. Celle qui a été condamnée à 
ce supplice est mise dans une litière qu’on 
ferme exactement, et qu’on serre avec des cour- 
roies de manière qu'on ne puisse pas même en- 
tendre sa voix: et on la porte ainsi à travers 


(*) Le mot latin est agger. 
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la place publique. A l’approche de la litière , 
tout le monde se range, et la suit d’un air 
morne et dans un profond silence. Il n’est point 
de spectacle plus effrayant, ni de jour plus 
lugubre pour Rome. Lorsque la litière est ar- 
rivée au lieu du supplice, les licteurs délient 
les courroies. Avant de terminer cette fatale 
exécution , le grand pontife fait des prières se- 
crètes , et lève les mains au ciel ; il tire ensuite 
de la litière la coupable , qui est couverte d’un 
voile, la met sur l’échelle par où l’on descend 
dans le caveau, et s’en retourne aussitôt avec 
les autres prêtres. Dès qu’elle est descendue, on 
retire l’échelle , et l’on referme l'ouverture en 
Υ jetant de la terre, jusqu’à ce que le terrain 
soit parfaitement uni. C’est ainsi 4υ 0 punit 
les vestales qui ont violé le vœu sacré de leur 
virginité. 

XV. Numa fit, dit-on, construire le temple 
de Vesta pour y garder le feu perpétuel, et 
il lui donna la forme ronde afin d’imiter, non 
la figure de la terre. comme si elle désignait 
Vesta, mais celle de l’univers, dont le milieu, 
suivant les Pythagoriciens, est occupé par le 
feu , qu'ils appellent Vesta et l'Unité. Pour la 
terre, ils ne la croient pas immobile, ni pla- 
cée au centre des révolutions du monde; ils 
supposent qu'elle décrit un cercle autour du 
eu , et ne la comptent pas pour ur des pre- 
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miers et principaux eélémens dont le monde 
est composé. Platon lui-même , dans sa vieil- 
Jesse, adopta cette opinion ; il erut que la terr 
n’occupait pas le centre du monde , et qu’ell 


laissait cette place , comme la plus honorable 
a un plus noble élément. Une autre fonctionÿ} 
des pontifes consiste à prescrire tout ce qu'il} 
faut observer dans les funérailles. Numa leuf! 
avait appris à ne pas se croire souillés par ce : 
cérémonies; il leur enseigna à honorer d'un! 
culte particulier les dieux des enfers, commdÿt 
étant ceux qui recoivent les principales sub 
stances dont notre corps est composé ; et sur-#t 
tout la déesse Libitine, qui préside à tout οὐ ἡ 
qui regarde les morts, soit qu’on la confondq{s 
avec Pfosgrpine, ou plutôt qu'elle soit la mèmÿt 
que Vénus, comme le pensent les plus savanf{p 
des Romains, qui rapportent, avec assez ἀ ἢ 
‘raison, à une même divinité, la naissance et 1Wy 
mort des hommes. Il regla aussi la durée αὐ ἡ 
deuil suivant l’âge des personnes pour qui οἱ ἐν 
le portait. Il le défendit pour un enfant αὐ οὶ 
dessous de trois ans; depuis cet âge, jusqu'Mn 
celui de dix, il le fixa à autant de mois «ι΄ οἵ [π᾿ 
aurait vécu d'années. Mais le plus long ἀθα [π᾿ 
était de dix mois; on ne le portait pour perl 
sonue au delà de ce terme, à quelque âge quif ὦ 
lon fut mort : c’est le temps que les veuves Mu: 
portent pour leurs maris. Il avait ordonné quui 
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la femme qui se remarierait avant ce terme sa- 
crifierait une vache pleine (37). 

XVI. Entre plusieurs autres collèges de pré- 
tres établis par Numa, je n’en citerai que 
deux , celui des Saliens et celui des Féciaux, 
parce qu ils prouvent le plus la piété de ce 
prince. Les Féciaux me paraissent étre les 
mêmes que les conservateurs de la paix chez 
les Grecs. Leur nom est tiré de leurs fonctions ; 
elles consistent à terminer tous les différens, 
et à ne permettre de recourir aux armes que 
lorsqu'on ἃ perdu tout espoir de conciliation : 
car les Grecs ne donnent proprement le nom 
de paix qu’à l’accord que deux partis font entre 
eux par la voix de la raison et non par celle 
de la force. Les Féciaux des Romains allaient 
plusieurs fois eux-mêmes trouver les peuples 
qui avaient fait quelque offense à la républi- 
que. et les invitaient à la réparer. S'ils n’en 
obtenaient pas la réparation , ils prenaient les 
dieux à témoin , et leur demandaient que, si 
leurs réclamations n'étaient pas justes, ils fis- 
sent retomber sur eux et sur leur patrie les 
imprécations qu’ils allaient prononcer, après 
| quoi ils faisaient leur déclaration de guerre. 
Quand les Féciaux s’opposaient à une expé- 
dition que les Romains voulaient entreprendre, 
ou seulement s’ils n’y consentaient pas, il n’é- 
tait permis ni aux soldats ni au roi même de 
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prendre les armes. ἢ] fallait d'abord, pour 
qu’une guerre füt juste, que ces prêtres eus- 
sent autorisé le prince à la faire; il pouvait 
délibérer ensuite sur les moyens d’exécution. 
On prétend que la prise et l'incendie de Rome 
par les Gaulois n’eurent d’autre cause que le 
mépris qu'on avait fait de cette coutume si 
sainte et si respectable. Ces barbares assié- 
geaient Clusium. Les Romains envoyèrent dans 
leur camp, en qualite d’ambassadeur, Fabius 
Ambustus, pour négocier la levée'du siége. Fa- 
bius ayant recu une réponse peu favorable, 
crut son ambassade finie ; et, avec la témérité 
d’un jeune homme, prenant les armes pour les 
Clusiens, il provoqua à un eombat singulier 
le plus vaillant des barbares ; il le vainquit , le 
tua et le dépouilla de ses armes. Les Gaulois 
l'ayant reconnu, envoyèrent à Rome un héraut, 
pour accuser Fabius d’avoir, au mépris des 
traités et de la foi jurée , combattu contre eux 
sans leur avoir déclaré la guerre. Les Féciaux 
furent d’avis que le sénat livrâät Fabius aux 
Gaulois; mais il eut recours au peuple, dont la 
décision lui fut favorable et l’arracha au sup= 
plice. Les Gaulois ne tardèrent pas à marcher 
contre Rome ; ils prirent la ville, la saccagè= 
rent et la livrèrent aux flammes, excepté le Ca 
pitole. Mais [αἱ raconté cet événement plus at 
long dans la vie de Camille. 
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XVII. Voici à quelle occasion il institua les 
prêtres Saliens. La huitième année deson règne, 
une maladie pestilentielle , après avoir ravagé 
lItalie, vint fondre sur Rome. Tout le monde 
était dans la consternation, lorsque tout à coup 
il tomba du ciel, entre les mains de Numa, un 
bouclier d’airain. ἢ] s’empressa de débiter sur 
un tel prodige des choses merveilleuses qu’il 
disait tenir de la nymphe Egérie et des Muses : 
elles lui avaient dit que ce bouclier était en- 
voyé du ciel pour le salut de la ville; qu’il fal- 
lait le garder avec soin , et en faire onze autres 
parfaitement semblables à celui-là pour la 
forme et pour la grandeur, afin que ceux qui 
voudraient l’enlever ne pussent reconnaître le 
véritable. Il ajouta que le lieu où il était tombé, 
avec les prairies qui Penvironnaient, devait être 
dédié aux Muses; et la source qui arrosait cette 
campagne, consacrée aux Vestales, qui chaque 
jour iraient puiser de l’eau pour arroser et 
purifier leur temple. La cessation subite de la 
maladie fit ajouter foi à ses discours. Il manda 
sur-le-champ les plus habiles ouvriers, et leur 
proposa de travailler à l’envi pour faire des 
boucliers entièrement semblables à celui qu’il 
leur montrait. Ils désespérèrent tous d'y réus- 
sir, excepté Mamurius Véturius, un des ouvriers 
les plus intelligens , qui imita si bien la forme 
et le contour du bouclier, et fit les onze si 
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semblables, que Numa lui-même ne put les 
distinguer du premier. Il établit done pour les 
garder et pour en avoir soin les prêtres Sa- 
liens, dont le nom ne vient pas, comme quel- 
ques auteurs l’ont imaginé, d’un Salius de Sa- 
mothrace où de Mantince (58). lequel inventa 
une danse armée, mais plutôt de la danse même 
qu'ils font en sautant, lorsqu’au mois de mars 
ils portent en procession ces boucliers sacrés 
dans les rues de Rome , et que, vêtus d’une tu- 
nique de pourpre, la tête couverte d’un cas- 
que d’airain, ceints de larges baudriers du même 
metal, ils frappent sur leur boucliers avec de 
courtes épées. Leur danse consiste surtout dans 
les mouvemens et les pas qu’ils font avec beau- 
coup de grâce dans les tours et les retours ra- 
pides et cadences qu’ils exécutent avec autant 
de force que d’agilité. Ces boucliers sont ap- 
pelés Anéilia à cause de leur forme: ce n’est 
ni un rond parfait, 1 un demi-rond, comme 
les boucliers ordinaires; ils forment un con- 
tour tortueux dont les extrémités recourbées , 
se rejoignant par le haut dans leur épaisseur, 
forment une de ces figures courbes et échan- 
crées que les Grecs appellent ancylon. Peut- 
être aussi ce nom leur vient-il du coude au- 
tour duquel on les porte. Ce sont les étymo- 
logies qu’en donne Juba, qui veut absolument 
dériver ce nom de la langue grecque. Il pour- 
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rait se faire aussi qu’on le leur eût donné ou 
parce que le premier bouclier était descendu 
d’en haut, ou parce qu’il procura la guérison 
des maladies ; peut-être pour avoir fait cesser 
la sécheresse, ou enfin pour avoir détourné les 
maux dont on était menace (39). C’est pour 
cette dernière cause que les Dioscures ont été 
appelés Anaces par les Athéniens (3°), Voilà ce 
qu'on peut dire, si l’on veut absolument que ce 
mot vienne de la langue grecque, Mamurius 
eut, dit-on, pour récompense de son habileté, 
l'honneur d’être nommé dans le cantique que 
les Saliens chantent pendant leur danse armée. 
D'autres prétendent que, dans cette hymne, 
Mamurius Vétérius n’est pas le nom d’un ou- 
vrier, et que ces deux mots signifient ancienne 
mémoire. 

XVIIT. Après avoir réglé tout ce qui regar- 
dait les colléges des prêtres, Numa bâtit près 
du temple de Vesta un palais appelé Regia, 
maison du roi. Il l’habitait ordinairement , et 
s’y occupait à faire des sacrifices, ou à instruire 
les prêtres et à s’entretenir avec eux de tout ce 
qui avait rapport à la religion. Il avait sur le 
mont Quirinal une autre habitation dont on 
montre encore la place. Les cérémonies publi- 
ques et les processions des prêtres étaient tou- 
jours précédées des hérauts qui parcouraient 
les rues et criaient au penple de faire silence 
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et de cesser tout travail. Les Pythagoriciens ne 
veulent pas qu’on adore et qu'on prie les dieux 
avec légèreté ; ils prescrivent de sortir de sa 
maison dans ce dessein, et après s’y être bien 
préparé. Numa pensait de même que, dans ce 
qui regarde le culte des dieux, les citoyens ne 
devaient rien faire négligemment et par ma- 
nière d’acquit ; que, laissant toute autre occu- 
pation pour appliquer uniquement leur esprit 
à celle-là, comme à l’action la plus importante 
de la religion, ils devaient suspendre ces bruits, 
ces cris inséparables des travaux mercenaires, 
et laisser Les rues libres pendant tout le temps 
de la cérémonie. Les Romains conservent en- 
core des traces de cet usage : lorsque le consul 
prend les augures , on fait un sacrifice, on crie 
à haute voix : Aoc age ; c’est-à-dire, Fais ceci. 
On avertit par-là les assistans de se recueillir, 
et d’être attentifs à ce qui se fait. 

XIX. Aussi la plupart de ses ordonnances 
ressemblent-elles beaucoup aux préceptes des 
Pythagoriciens. Ces philosophes défendent de 
s'asseoir sur le boisseau, d’attiser le feu avec 
un poiguard, et de regarder derrière soi quand | 
on part pour un voyage; ils prescrivent de sa- 
crifier aux dieux célestes en nombre pair, et] 
aux dieux infernaux en nombre impair : sym- 
boles dont ils cachent au peuple le véritable 
sens. Les institutions de Numa contenaient 
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aussi un sens cache. Il avait défendu, par exem- 
ple, d'offrir les libations aux dieux avec le vin 
d’une vigne qui n’aurait pas été taillée, et de 
faire aucun sacrifice sans farine ; il avait or- 
donné de tourner en rond en adorant les dieux, 
et de s’asseoir après les avoir adorés. Les deux 
premières défenses semblent avoir pour but 
d'inviter à l’agriculture, qui, selon eux, fait 
partie de la religion. Le précepte de tourner 
en adorant les dieux avait, dit-on, pour objet 
d’imiter le mouvement de l'univers; mais je 
croirais plutôt que, comme les temples regar- 
daient lorient, et que ceux qui y entraient 
avaient le dos tourné au soleil , ils étaient obli- 
gés de se tourner pour saluer cet astre ; et ils se 
remettaient ensuite en présence du dieu. Dans 
ces deux mouvemens 115 faisaient un tour en- 
tier, pendant lequel ils achevaient leur prière. 
Ou bien ce changement de situation n’aurait-il 
pas queique rapport aux roues égyptiennes ? 
ne signifierait-il pas qu’il n’y ἃ rien de stable 
dans les choses sublunaires , et que de quelque 
manière que Dieu tourne et agite notre vie, 
nous devons nons y soumettre , et être contens 
de tout? L’usage de s’asseoir, après avoir ado- 
ré, était, dit-on, un heureux présage que les 
prières avaient été exaucées , et que les biens 
qu’on espérait des dieux seraient durables, On 
dit aussi que le repos distingue et sépare nos 
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actions ; ainsi, après avoir terminé une pre- 
mière action , ils s’asseyaient devant les dieux 
pour en commencer une nouvelle. Cela peut 
se rapporter aussi au désir qu'avait le législa - 
teur d’accoutumer les citoyens, comme nous 
l’avons déjà dit, à ne pas prier les dieux lors- 
qu'ils étaient occupés d’autre chose, et comme 
en courant, mais quand ils en avaient tout le 
temps et qu’ils étaient libres de toute autre af- 
faire. 

XX. Cette habitude des exercices de la re- 
ligion rendit Rome si docile, et lui imprima 
unetelle venération pour la puissance de Numa, 
qu’elle adopta les fables les plus absurdes, et 
qu’il n’y avait rien de si incroyable, rien de si 
impossible , qu'elle ne le crût capable de faire. 
On rapporte, à ce sujet, qu’un jour ayant in- 
vité à souper un assez grand nombre de per- 
sonnes, il leur fit servir sur une vaisselle com- 
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mune un repas fort simple. Les conviés étaient 
à peine à table, qu'il leur dit que sa déésse ve- | 
nait lui faire visite ; et dans le même instant | 
il leur montra sa maison pleine de la plus riche | 
vaisselle , une table couverte des mets les plus | 
exquis , et servie avec la plus grande magni- | 
ficence. Mais ce qu’on rapporte d’une conver-| 
sation qu’il eut avec Jupiter est de toute ab-| 
surdité. On conte que, sur le mont Aventin ,! 
qui n’était pas encore renfermé dans l'enceinte} 
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de Rome ; ni même habité, mais qui avait des 
sources abondantes et des bois touffus, on voyait 
souvent venir deux divinités: Picus et Faunus, 
qu’on peut comparer aux satyres et aux pans ; 
et qui, parcourant. dit-on , toute l'Italie, opé- 
raient, par la vertu de certains remèdes et par 
des charmes magiques, les mêmes effets que 
ceux qu’on attribue à ces demi-dieux que les 
Grecs appellent Dactyles Idéens (5). Numa se 
rendit maître de Picus et de Faunus, en met- 
tant du vin et du miel dans la fontaine où ils, 
avaient coutume de boire. Quand ils furent en 
son pouvoir, ils changèrent plusieurs fois de 
forme , et prirent des figures de spectres et de 
fantômes aussi extraordinaires qu’effrayantes ; 
mais lorsqu'ils se virent si bien liés qu’il leur 
était impossible d'échapper, ils découvrirent à 
Numa plusieurs choses futures, et lui enseï- 
guërent l’expiation des foudres, telle qu’on la 
pratique aujourd’hui (15), par le moyen d’oi- 
gnons, de cheveux et de mandoles. D’autres 
disent que ces dieux ne lui apprirent pas cette 
expiation ; que seulement, par leurs charmes 
magiques , ils firent descendre du ciel Jupiter, 
qui , irrité de la violence qu’on lui faisait, dit 
à Numa de faire l’expiation avec des têtes... 
Numa,l’interrompant, ajouta d’oignons. D’hom- 
mes , continua Jupiter. Numa, pour éluder cet 
ordre cruel, lui dit : avec leurs cheveux. Avec 
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des vivantes, répliqua Jupiter. Mandoles, se 
hâta de dire Numa (33). Ce fut la nymphe Ege- 
rie qui lui suggéra ces réponses. Jupiter s’en 
retourna avec des dispositions favorables , qui 
firent donner à ce lieu le nom d’Ilicium; et 
l’expiation se fit conformément aux réponses 
de Numa. Ces fables ridicules font connaître 
le penchant que les Romains avaient alors pour 
la religion, et qui était le fruit d’une longue 
habitude. Pour Numa, il avait tellement place 
toutes ses espérances dans la protection divine, 
qu’un jour qu’on vint lui annoncer que les en- 
nemis approchaient , il dit en souriant : « Et 
moi je sacrifie. » 

XXL Ce prince fut, dit-on, le premier qui 
bâtit un temple à la Foi et au dieu Terme, et 
qui apprit aux Romains que le plus grand ser- 
ment qu'ils pussent faire était de jurer leur foi ; 
serment qu’ils font encore aujourd’hui (#4). 
Terme , ou le dieu des bornes , était honoré par 
des sacrifices publics et particuliers , qu’on fai- 
sait autour des champs. On lui immole à pré- 
sent des victimes vivantes (35); mais alors il n’y 
avait pas d’effusion de sang. Numa, éclaire par 
la raison, avait compris que le dieu des bornes, 
qui est le gardien de la paix et le témoin de la 
justice, ne doit être souillé par aucun meurtre. 
Ce fut encore lui qui borna le territoire de 
Rome. Romulus n'avait pas voulu le faire, parce 
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qu'en mesurant ce qui lui appartenait il aurait. 
montré ce qu’il usurpait sur les autres : car les 
bornes , quand on les respecte, sont le frein de 
la puissance ; mais si on les arrache, elles de- 
viennent la conviction de l’injustice. Rome, 
dans ses commencemens, avait un territoire 
peu étendu ; Romulus l’agrandit par ses con- 
quêtes, et Numa distribua ces nouvelles terres 
aux citoyens indigens, afin de les soustraire à 
la misère, cause presque nécessaire de la per- 
versite, et de tourner vers l’agriculture l'esprit 
du peuple, qui, en domptant la terre, s’adou- 
cirait lui-même. En effet , il n’est point d’exer- 
cices qui inspirent aussi promptement que ceux 
de la vie champêtre un désir ardent de la paix : 
on y conserve cette audace guerrière qui anime 
à combattre pour la défense de ses propriétés, 
et l’on s’y dépouille de cette cupidité qui porte 
à faire envahir le bien d’autrui. Numa donc, 
qui voulait faire aimer aux citoyens l’agricul- 
ture comme l’attrait le plus puissant à la paix, 
et qui la croyait encore plus propre à former 
leurs mœurs qu’à les enrichir, partagea tout le 
territoire en plusieurs portions, qu'il appela 
bourgs , et établit dans chacun d’eux des in- 
specteurs et des commissaires. Π] en faisait sou- 
vent lui-même la visite ; et, jugeant des mœurs 
des citoyens par le travail, 1] avancçait en hon- 
neurs et en pouvoir ceux qui se distinguaient 
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par leur activité, blämait les paresseux et les 
corrigeait de leur négligence. 

XXIE. Celui de ses établissemens qu'on ap- 
prouve le plus, c’est la division qu'il fit du 
peuple par arts et par métiers. La ville, comme 
nous l’avons dejà dit, était composée de deux 
nations, ou plutôt séparée en deux partis qui 
ne voulaient absolument ni se réunir ni efacer 
les différences qui en faisaient comme deux 
peuples étrangers l’un à l’autre, et enfantaient 
chaque jour parmi eux des querelles et des 
débats interminables. Quand on veut unir des 
corps solides qui naturellement ne peuvent se 
mêler ensemble, on les brise, on les réduit en 
petites parties qui s’incorporent facilement. 
Numa, d’après cet exemple, pour faire dispa- 
raître cette grande et principale cause de divi- 
sion entre les deux peuples, et la disséminer, en 
quelque sorte, dans plusieurs petites parties , 
distribua tout le peuple en plusieurs corps "ἢ 
parés chacun par des intérêts particuliers. Il le 
distribua donc en divers métiers : de musiciens 
d’orfèvres, de charpentiers , de teinturiers, de 
cordonniers , de tanneurs , de forgerons et de! 
potiers de terre; ilréunit en un seul corps tous! 
les artisans d’un même métier, et institua des! 
assemblées, des fêtes et des cérémonies de reli+ 
gion convenables à chacun de ces corps. Par là 
il fut le premier qui bannit de Rome cet esprit 
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de parti qui faisait penser et dire aux uns qu'ils 
étaient Sebins, aux autres qu'ils étaient Ro- 
mains ; à ceux-ci qu’ils étaient sujets de Tatius, 
à ceux-là qu'ils avaient pour roi Romulus. 
Ainsi, cette nouvelle division opéra réellement 
le mélange, et, pour ainsi dire, l’amalgame 
de tous les citoyens ensemble. On loue encore 
celle de ses ordonnances par laquelle il adou- 
cit la loi qui autorisait les pères à vendre leurs 
enfaus ; il y mit une exception en faveur de 
ceux qui se seraient mariés du consentement 
et de l’ordre de leurs parens : il ne pouvait 
voir sans peine qu’une femme qui avait épousé 
un homme libre se trouvât tout à coup mariée 
à un esclave. 

XXIIL. ἢ s’occupa aussi de la reforme du ca- 
lendrier ; et s’il ne la fit pas avec une grande 
exactitude, il prouva du moins qu’il n’etait pas 
dépourvu de connaissances sur cette matière. 
Sous le règne de Romulus , on ne suivait pour 
les mois aucune règle ni aucun ordre : les uns 
n'avaient que vingt jours, ou même moins; 
d’autres en avaient trente-cinq et quelquefois 
davantage. On n’avait aucune idée de l’inéga- 
lité qu’il y a entre le cours du soleil et celui de 
la lune; on observait seulement que l’année fût 
de trois cent soixante jours. Numa ayant re- 
connu que cette inégalite était de onze jours , 
que les révolutions de la lune se faisaient en 
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trois cent cinquante-quatre jours , et celle du 
soleil en trois cent soixante-cinq, il doubla ces 
onze jours, et en fit un mois sépare qu'il inter- 
cala tous les deux ans après celui de janvier ; 
ce mois de vingt-deux jours est appelé par les 
Romains mercedinus (36). Mais le remède qu'il 
apporta à cette inégalité devait exiger dans la 
suite de bien plus grandes réformes. Il établit 
un nouvel ordre dans les mois. Celui de mars 
était le premier de l’année; il en fit le troi- 
sième, et mit à sa place janvier, qui, sous Ro- 
mulus , était le onzième; février était le dou- 
zième et le dernier; il devint le second. Cepen- 
dant quelques auteurs ont dit que δῖον et 
février furent ajoutés par Numa, et qu avant 
lui l’année romaine n’était que de dix mois, 
comme quelques peuples barbares en ont de 
trois. Chez les Grecs, l’année des Arcadiens 
était de quatre, et celle des Acarnaniens de 
six. Les Egyptiens eurent d’abord des années 
d’un mois, ensuite de quatre. Aussi, quoiqu’ils 
habitent un pays très nouveau (57). ils se don- 
nent pour un des plus anciens peuples de la 
terre, et comptent dans leurs généalogies un 
nombre infini d'années, parce qu'ils mettent 
un mois pour un an, Ce qui prouve que les 
ains n’eurent d’abord que des années dedix 
de: ét non de douze, c’est le nom de leur 
dernier mois, appelé encore aujourd'hui dé- 


7 


NUMA. 123 
cembre ou dixième. Mars etait le premier, 
comme le montre clairement l’ordre des mois. 
Le cinquième, en commençant à mars, s’ap- 
pelle quintilis, le sixième sextilis, et ainsi des 
autres selon leur rang. Si janvier et février 
eussent toujours été placés avant mars, il leur 
serait arrivé d’appeler cinquième le mois qui, 
dans le fait, aurait ἐξέ le septième. Il est d’ail- 
leurs vraisemblable que celui de mars, consa- 
cré par Romulus au dieu de ce now, obtint la 
première place; que le second fut avril, ainsi 
nommé d’Aphrodite, nom grec de Vénus. Les 
femmes romaines font un sacrifice à cette déesse 
le premier de ce mois, et se baignent avec une 
couronne de myrte sur la tête. D’autres veulent 
que le mot aprilis, écrit par une lettre sim- 
ple (*), vienne, non pas d’Aphrodite, mais du 
mot latin apertre, ouvrir, parce que dans ce 
mois le printemps est dans sa force, et qu’il dé- 
veloppe les germes des plantes, comme son 
nom même le fait connaître. Des deux suivans, 
lun est appelé mai, de la déesse Maïa , mère 
de Mercure, auquel il est consacré ; l’autre est 
nommé juin , du nom de Junon. Quelques au- 
teurs disent que ces deux mois ont pris leur 
nom de deux des époques de la vie: la vieillesse 
et la jeunesse ; que celui de mai vient de mao- 
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res , qui signifie âgés ; et celui de juin, de 7u- 
niores , les jeunes gens. Les noms de tous les 
autres sont tirés de l’ordre dans le quel on les 
comptait : le cinquième, le sixième, le sep- 
tième, le huitième, le neuvième et le dixième. 
Dans la suite, le cinquième fut nommé juillet, 
du nom de Julius César, celui qui vainquit 
Pompée; et le sixième prit le nom d’août, en 
l’honneur d’Auguste, le second des empereurs. 
Domitien donna ses noms à ceux de septembre 
et d'octobre : il appela le premier Germanicus, 
et l’autre Domitianus. Mais ces nouvelles dé- 
nominations ne durèrent pas long-temps : dès 
qu'il eut été assassiné, ces mois reprirent leurs 
anciens noms. Les deux derniers sont les seuls 
qui n'aient jamais perdu leur dénomination 
numérique. De ceux qui furent ajoutés ou 
transposés par Numa, l’un fut nommé février, 
des purifications que les Romains appellent 
Jfebrua , parce que dans ce mois on fait des sa- 
crifices pour les morts , et l’on celèbre la fête 
des Lupercales, qui ressemble beaucoup à un 
purification. 

XXIV. Janvier, qui maintenant est le pre 
mier de l’année, tire son nom de Janus. Je crois 
que Numa ôta de la première place le mois ἃ 
mars, qui portait le nom du dieu de la guerre, 
afin de donner en tout la préférence aux vertu 
civiles sur les qualités guerrières. Car Janus, 
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qui a vécu dans la plus haute antiquité, soit 
qu'il ait été un dieu ou un roi (38). fut un grand 
politique , ami des vertus sociales, qui fit quit- 
ter aux hommes la vie dure et sauvage qu'ils 
avaient menée jusqu'alors. C’est de là qu'il est 
représente avec deux visages, pour montrer 
qu'il avait su accommoder ses manières et sa 
conduite à un double genre de vie. Il y a dans 
Rome un temple à deux portes qu’on appelle 
les portes de la guerre; il est d’un usage con- 
stant de les ouvrir pendant la guerre , et de les 
fermer en temps de paix. Rien n’est plus diffi- 
cile et plus rare que de les voir fermées : les 
Romains , à cause de la vaste étendue de leur 
empire, ont presque toujours à se defendre 
contre quelqu’une des nations barbares qui les 
environnent. Cependant ce temple fut ferme 
sous César Auguste, après qu’il eut défait An- 
toine ; il l’avait-été auparavant sous le consulat 
de Marcus Attilius et de Titus Manlius (39). Il 
est vrai que ce fut pour peu de temps : on le 
rouvrit presque aussitôt, parce qu'il survint 
une nouvelle guerre. Mais sous le règne de 
Numa , il ne fut pas ouvert un seul jour, et de- 
meura constamment fermé pendant l’espace de 
quarante-trois ans , tant l’ardeur des combats 
s’était éteinte partout! Car le peuple romain 
n’était pas le seul que la douceur et la justice 
de son roi eussent adouci et charmé ; toutes les 
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villes voisines semblaient avoir respiré lhaleine 
salutaire d’un vent doux et pur qui venait dn 
côté de Rome, et qui, opérant dans leurs mœurs 
un changement sensible, leur inspirait un vif 
désir d’être gouvernés par de sages lois, de 
vivre en paix en cultivant leurs terres, d’éle- 
ver paisiblement leurs enfans, et d’honorer les 
dieux. Ce n’était dans toute l’Italie que fêtes, 
que danses et festins ; ces hommes heureux 
s’invitaient réciproquement , se visitaient sans 
crainte, et passaient les jours ensemble dans 
une douce cordialité. La sagesse de Numa etait 
comme une source abondante, d’où la justice et 
Ja vertu s’épanchaient dans toutes les âmes, et 
y entretenaient la tranquillité dont il jouissait 
lui-même. Aussi les exagératious des poètes 
sont-elles encore trop faibles pour exprimer le 
bonheur de son règne : 


Les casques sont couverts de toiles d'araignées, 

La rouille ἃ consumé les lances, les épées ; 

Des trompettes d’airain et des bruyans elairons 

On n'entend plus frémir les redoutables sons; 

Et, lorsque le soleil a fini sa carrière, 

Un paisible sommeil vient fermer la paupière. 

XXV. En effet, pendant tout le règne de 

Numa, il n’y eut ni guerre, ni sédition, ni désir 
de nouveauté dans le gouvernement, Il ne s’at- 
tira la haine ni l'envie de personne; et l'amour 
du trône ne fit ni conspirer, ni tramer contre 


lui aucun mauvais dessein. Soit crainte des 


NUMA. 127 
dieux, qui lui donnaient des preuves si sensi- 
bles de leur protection, soit respect pour sa 
vertu, soit enfin faveur de la fortune, qui sous 
son règne conserva la vie des hommes exempte 
de toute souillure et de toute corruption, il fut 
un témoignage et un exemple frappant de cette 
vérité que Platon, plusieurs siècles après lui, 
osa dire sur le gouvernement : que les hommes 
ne seraient enfin délivrés de leurs maux que 
lorsque, par une faveur particulière des dieux, 
la puissance souveraine et la philosophie se 
trouveraient réunies dans une même personne, 
et feraient triompher la vertu des attaques du 
vice. Heureux sans doute l’homme vertueux! 
mais heureux aussi ceux qui entendent les pa- 
roles qui sortent de la bouche du sage! il n’a 
pas besoin d'employer contre la multitude la 
contrainte et les menaces ; ses sujets, qui voient 
briller dans leur roi le plus beau modèle de 
vertu, embrassent volontairement la sagesse : 
unis ensemble par les liens de l’amitie et de la 
paix, pratiquant avec fidélité la tempérance et 
la justice, ils suivent cette conduite irrépro- 
chable et heureuse qui est la fin la plus parfaite 
de tout gouvernement, Le prince le plus digne 
de régner est donc celui qui sait iuspirer à son 
peuple une telle disposition, et lui faire aimer 


ce genre de vie; et c’est ce que Numa sut faire 
mieux qu'aucun autre roi. 
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XXVI. Les historiens sont en contradiction 
sur le nombre de ses femmes et de ses enfans. 
Suivant les uns, il n’épousa point d’autre femme 
que Tatia, dont il eut une fille unique nom- 
meée Pompilia. Selon d’autres , il eut de plus 
quatre fils: Pomponius, Pinus, Calpus et Ma- 
mercus, qui furent les tiges des plus illustres 
maisons de Rome : celles des Pomponiens , des 
Pinariens, des Calpurniens et des Mamerciens, 
qui toutes, à cause de leur origine, ont porté 
le surnom de roi. D’autres enfin, accusant les 
auteurs de cette dernière opinion d’avoir voulu 
flatter ces quatre familles en les faisant des- 
cendre de Numa par de fausses génealogies , 
prétendent que Pompilia n’était point fille de 
Tatia, mais d’une autre femme nommée Lu- 
crèce, qu'il épousa depuis son élévation au 
trône. Ils conviennent tous que Pompilia fut 
mariée à Marcius, fils du Sabin de ce nom, qui, 
ayant persuadé à Numa d’accepter l'empire, le 
suivit à Rome, devint sénateur , et, après la 
mort de ce prince, disputa le trône à Tullus. 
Hostilius ; il fut refusé, et de déses poir se donna 
la mort. Son fils Marcius, mari de Pompilia, 
fixa son séjour à Rome , et eut un fils nommé 
Ancus Marcius , qui succéda à Tullus Hostilius, 
et qui n'avait, dit-on, que cinq ans lorsque 
Numa mourut, La mort de ce prince ne fut ni 
subite ni prompte : étant tombe dans une mala- 
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die de langueur, 1] s’éteignit peu à peu de vieil- 
lesse, et mourut, suivant l’historien Pison, âge 
d’un peu plus de quatre-vingts ans. 

XXVII. Les honneurs qui accompagnèrent 
ses obsèques ajoutèrent à l’éclat de sa vie. Tous 
les peuples voisins, amis et alliés de Rome, s’y 
rendirent avec des présens et des couronnes. 
Les sénateurs portèrent sur leurs épaules le lit 
où l’on avait placé son corps; ils étaient suivis 
de tous les prêtres et d’une foule innombrable 
de peuple; les femmes même et les enfans as- 
sistaient à ses funérailles, non comme à celles 
d’un roi mort de vieillesse, mais comme au con- 
voi de l’ami le plus cher qui aurait été mois- 
sonné à la fleur de son âge; ils fondaient tous 
en Jarmes, et poussaient de profonds gémisse- 
mens. On ne brüla pas son corps , parce qu'il 
l'avait défendu ; mais on fit deux cercueils de 
pierre qu’on enterra au pied du mont Janicule : 
l’un renfermait son corps, et l’autre les livres 
sacrés qu'il avait écrits lui-mème , comme les 
législateurs grecs écrivaient leurs tables. 

XXVIIL. Pendant sa vie, il avait instruit les 
prêtres de tout ce que ces livres contenaient ; 
et après leur en avoir expliqué la doctrine, ilor- 
donna de les enterrer avec lui, parce qu'il ne 
jugeait pas convenable que des mystères sacrés 
fussent confiés à des lettres mortes. C’est, à ce 
qu'on dit. par le même motif que les P ythago- 
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riciens n’écrivent pas leurs préceptes, et qu’ils 
les enseignent seulement de vive voix à ceux 
qu'ils en jugent dignes. Ils racontent eux-mêmes 
qu'ayant un jour communiqué à un homme 
qui en était indigne quelques-unes des ques- 
tions les plus subtiles et les moins connues de 
la géométrie , les dieux firent connaître qu’ils 
puniraient par quelque grande calamité pu- 
blique cette profanation et cette impiéte. Il ne 
faut donc pas condamner avec sévérité ceux 
qui, se fondant sur tous ces rapprochemens, 
soutiennent que Pythagore et Numa ont eté 
contemporains, et qu’ils ont eu ensemble les 
plus grands rapports. Valérius Antias prétend 
qu’on avait mis dans le cercueil douze livres 
latins sur des matières de religion, et douze 
autres écrits en grec sur la philosophie. Envi- 
ron quatre cents ans après, sous le consulat de 
P. Cornélius et de M. Bébius (49), des pluies 
abondantes ayant fait entr'ouvrir la terre, les 
cercueils restèrent à découvert. On les ouvrit : 
on trouva l'un entièrement vide, sans aucun 
reste de corps; les livres sacrés s’étaient con- 
servés dans l’autre. Le préteur Pétilius, après. 
les avoir lus, en fit son rapport au sénat, et 
jura qu'il ne croyait ni pieux ni juste de les. 
rendre publics (41). En conséquence, ils furent 
brûles publiquement dans le Comice. 

XXIX. C’est le partage des hommes justes et 
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bons d’être moins loués pendant leur vie qu’a- 
près leur mort : l'envie ne peut leur survivre 
long-temps; quelquefois même elle meurt avant 
eux. Mais les malheurs des rois qui succedè- 
rent à Numa donnèrent bien plus de lustre à 
sa gloire. De cinq qui régnèrent après lui, le 
dernier, chassé du trône , vieillit dans un hon- 
teux exil. Aucun des quatre autres ne mourut 
de sa mort naturelle : trois périrent dans les 
embüches qu’on leur dressa; et Tullus Hosti- 
lius, le suecesseur immédiat de Numa , se mo- 
quant des plus belles institutions de ce prince, 
et surtout de sa piété envers les dieux, qu’il 
aceusait de rendre les hommes läches et effémi- 
nés, tourna vers la guerre l’esprit des Romains. 
Mais il ne persista pas long-temps dans cette 
imprudente témérité : attaqué d’une maladie 
aussi grave que singulière , dont sa raison fut 
troublée , il tomba dans une superstition qui ne 
ressemblait en rien à la piété de Numa. Le 
genre da sa mort enracina encore davantage 
dans l'esprit du peuple cette crainte supersti- 
tieuse : car il fut frappé de la foudre. 


PARALLÈLE 


DE 


LYCURGUE ET DE NUMA. 


I. Après avoir écrit les Vies de Lycurgue et 
de Numa, il faut, malgre la difficulté de l’en- 
treprise, comparer ensemble ces deux grands- 
hommes, et rassembler les différences qu'ils ont 
entre eux. Leurs actions font assez connaître 
les vertus qui leur sont communes : telles que 
la sagesse, la piété, la science du gouverne- 
ment, le talent pour former et conduire les 
peuples, l’adresse à leur persuader qu’ils avaïent 
recu des dieux mêmes les lois qu’ils leur don- 
paient. Mais en examinant les grandes choses 
qui furent propres à chacun d’eux, la première: 
différence qui se présente, c’est l’acceptation de 
l’empire par Numa, et la démission volontaire 
que Lycurgue en fit. L’un le recut sans lavoir 
demandé ; l’autre le rendit après en avoir joui. 
Le premier, n'étant que simple particulier, fut: 
élu roi par un peuple étranger; l’autre, déjà; 
roi, se réduisit de lui-même à l’état de simple- 
citoyen. ἢ] est beau d'obtenir une couropne- 
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pour prix de sa justice ; il est encore plus beau 
de préférer la justice à une couronne. La vertu 
rendit Numa si illustre, qu’il fut jugé digne de 
régner; elle rendit Lycurgue si grand, qu'il 
méprisa Je trône. 

IL. La seconde différence, c’est qu’à l'exemple 
des musiciens qui montent une lyre, l’un, à 
Sparte, tendit les ressorts du gouvernement 
que le luxe et la mollesse avaient reläches ; 
l'autre les relächa à Rome, où 115 étaient beau- 
coup trop tendus. Le changement que Ly- 
curgue entreprit présentait de plus grandes 
difficultés: il avait à persuader à ses conci- 
toyens, non de se dépouiller de leurs cuirasses 
et de quitter leurs épées, mais d'abandonner 
leur or et leur argent, de proscrire leurs lits 
et leurs tables magnifiques ; il ne les obligea 
pas de renoncer à la guerre pour passer leur 
vie dans les fètes et dans les sacrifices, mais il 
leur fit quitter les festins et les plaisirs pour 
être toujours sous les armes et passer les jour- 
nées entières dans les exercices pénibles du 
gymnase. Aussi l’un persuada-t-il tout ce qu'il 
voulut par le seul ascendant du respect et de 
‘a raison ; l’autre, après avoir couru de grands 
dangers et recu même des blessures, eut bien 
ce la peine à réussir, La Muse de Numa, pleine 
de douceur et d’humanite , adoucit les mœurs 
des Romains, modéra leur caractère bouillant 
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et emporté, et leur fit aimer la justice et la 
paix. 51 faut absolument mettre au nombre 
des ordonnances de Lycurgue celle qui re- 
garde les Îlotes et qui est aussi injuste que 
cruelle (*), nous reconnaîtrons nécessairement 
dans Numa un législateur beaucoup plus doux 
et plus humain, qui voulut que les esclaves, 
ceux même qui étaient nés dans la servitude, 
goütassent un peu de liberté, en partageant 
avec leurs maîtres, pendant les saturnales, les 
honneurs et les plaisirs de la table: car ce fut, 
dit-on, Numa qui établit cette coutume, afin 
que ceux qui avaient contribué de leur travail 
à l’agriculture eussent aussi leur part des 
fruits qu'ils recueillaient tous les ans. D’autres, 
adoptant les idées mythologiques , prétendent 
qu’il a voulu par là rappeler cette égalité qui 
régnait du temps de Saturne, où l’on ne con- 
Daïssait ni maître ni esclave, où tous les 
hommes se regardaient comme égaux et comme 
frères. 

1Π. En général, ces deux législateurs parais- 
saient avoir eu pour but de porter leurs peu- 
ples à la tempérance et à la frugalité; mais 
entre toutes les vertus, Lycurgue a prefere la 
valeur, et Numa la justice. Peut-être aussi 
qu'ayant eu à conduire des peuples d’un carac- 


(7) Voyez sa Vie, chap. XLI, 
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tère très différent, ils ont dù prendre des voies 
toutes différentes. Ce ne fut point par lächeté 
que Numa fit renoncer les Romains à la guerre, 
mais pour empêcher qu’ils ne comunissent des 
injustices. Ce ne fut pas non plus pour ren- 
dre les Spartiates injustes que Lycurgue en fit 
des guerriers, mais pour les garantir des injus- 
tices de leurs voisins. Ainsi tous deux, pour 
retrancher l’excès et suppléer à ce qui man- 
quait à leurs peuples, furent forcés à des chan- 
gemens considérables. 

IV. Das la division qu’ils firent des états et 
des conditions, Numa établit une forme pure- 
ment démocratique, et faite pour plaire à la 
multitude : il composa son peuple d’un me- 
lange d’orfèvres, de musiciens et de cordon- 
niers. Celle de Lycurgue, aristocratique et aus- 
tère, relégua les arts mécaniques dans les mains 
des esclaves et des étrangers ; il n’attacha les 
citoyens qu’au bouclier et à la lance, et ne leur 
permit d'autre métier que celui de la guerre: 
vrais satellites de Mars, ils n’apprenaient et ne 
savaient autre chose qu'obéir à leurs chefs et 
vaincre leurs ennemis. ἢ] ne voulut pas que des 
hommes libres s’occupassent des moyens d’a- 
masser des richesses ; et, afin qu’une fois libres 
ils le fussent pour toujours, il abandonna aux 
Ilotes et aux esclaves le soin de gagner de l’ar- 
cent et de préparer les repas. Numa ne fit au- 
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cune distinction semblable; content d’avoir 


mis un frein à l’avidité du soldat, il permit tous 


les autres moyens de s’enrichir; loin de de- 
truire toute inégalité, il laissa les citoyens 
amasser autant de bien qu'ils pourraient, et 
négligea d'arrêter la pauvreté, qui se glissait et 
se répandait insensiblement dans la ville. Ilau- 
rait dû s’y opposer dès l’origine, lorsque cette 
inégalité, encore peu sensible, laissait tous les 
citoyens à peu près au niveau les uns des au- 
tres : alors il eût pu, comme Lycurgue, faire 
tête à l’avarice, et prévenir les inconveniens 
qui en furent la suite; inconveniens graves, 
qui devinrent la source de cette foule de maux 
dont Rome fut depuis affligee. 

V. Quant au partage des terres, on ne doit 
blimer ni Lycurgue de l'avoir fait, ni Numa 
de ne l'avoir pas fait. Le premier fit de cette 
égalité la base et le fondement de sa Republi- 
que; le second, trouvant les terres nouvel- 
lement partagées, n’avait aucun motif d’en 
faire un nouveau partage, et de détruire le 
premier, qui vraisemblablement subsistait en- 
core (42). Tons deux, en admettant la commu- 
nauté des femmes, voulurent par une bonne 
politique bannir du mariage toute jalousie (43); | 
mais ils ne prirent pas la même voie. Un mari ! 
romain qui avait assez d’enfans cédait sa femme | 
à celui des citoyens qui, désirant d’en a voir, | 
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venait la lui demander; il était le maître de la 
lui abandonner pour toujours ou de la repren- 
dre. À Lacédémone, le mari gardait toujours 
sa femme chez lui, et, laissant subsister le ma- 
riage en son entier, 1] la prétait à un citoyen 
qui voulait en avoir des enfans; souvent même, 
comme nous l’avons dit, le mari attirait chez 
lui un homme dont il espérait avoir de bons 
et de beaux enfans, et l’introduisait auprès de 
sa femme. Quelle différence y a-t-il au fond 
entre ces deux coutumes ? Celle des Lacedé- 
moniens prouve dans le mari une très grande 
indifférence pour une chose qui trouble la plu- 
part des hommes, qui les irrite contre leurs 
femmes, et remplit leur vie de jalousie et de 
chagrin ; celle des Romains annonce une sorte 
de retenue et de honte qui les faisait se couvrir 
du voile du contrat, et avouer par là qu'ils 
souffraient avec peine cette communauté, 

VI. Numa mit les filles sous une garde très 
sévère ; il les assujettit à un genre de vie mo- 
deste et convenable à leur sexe. Lycurgue leur 
laissa une liberté indefinie qui les exposa aux 
railleries des poètes : ils les appelaient Pheno- 
mérides, qui montrent les cuisses. Ibycus (4), 
entre autres, leur reproche d’aimer les hommes 
avec fureur. Euripide a dit aussi d’elles. 


On les voit, oubliant le soin de leurs maisons, 
S’exercer à la lutte au milieu des garçons. 
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Et, par les plis flottans de leur robe entr'ouverte, 
Montrer aux spectateurs leur cuisse découverte. 

Îl'est vrai que les filles spartiates avaient des 
tuniques dont les côtés n’étaient pas cousus par 
le bas, et tellement séparés , qu’elles ne pou- 
vaient faire un pas sans découvrir leur cuisse, 
comme Sophocle le dit dans ces vers : | 

Voyez même aujourd’hui cette jeune Hermione: 

Sous cet habitléger qui flotte au gré des vents, 

Elle montre sa cuisse aux regards des passans. 
Aussi dit-on qu'elles étaient très hardies, sur- 
tout contre leurs maris; qu’elles avaient tout 
pouvoir dans leurs maisons, et que même dans 
les conseils elles donnaient librement leur avis 
sur les matières les plus importantes. 

VII. Numa sut conserver aux femmes ro- 
maines la dignité et les honneurs dont elles 
avaient joui sous Romulus, lorsque leurs maris 
cherchaient, à force de bons procédes, à leur 
faire oublier leur enlèvement. Il les environna 
d’une enceinte de pudeur, leur interdit toute 
curiosité, leur apprit à être sobres et à garder 
le silence, leur défendit l'usage du vin, et ne 
leur permit de parler des choses même les 
plus nécessaires qu’en présence de leurs ma -| 
ris. On raconte, à ce sujet, qu'une femme! 
ayant un jour plaidé sa propre cause dans le! 
barreau, le sénat envoya consulter l'oracle} 
d’Apollon pour savoir ce que présageait à Ια 
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ville un pareil exemple. Un grand témoignage 
de leur obéissance et de leur douceur, c’est le 
souvenir qu’on a conserve de celles qui farent 
méchantes. Comme nos historiens nous ont 
transmis les noms de ceux qui parmi les Grecs 
ont les premiers excité des discordes civiles , 
fait la guerre à leurs frères, et tue de leurs 
propres mains ou leur père ou leur mère, de 
même les Romains nous ont appris que le pre- 
mier d’entre eux qui répudia sa femme, 230 
ans après la fondation de Rome, s’appelait Spu- 
rius Carvilius ; que Thalia, femme de Pinarius, 
fut la première qui, sous le règne de Tar- 
quin le Superbe, se brouilla avec sa belle- 
mère Gégania: tant le législateur avait réglé 
avec sagesse et avec décence ce qui concernait 
les mariages ! 

VIII. Les ordonnances de l’un et de l’autre 
sur l’âge auquel les filles pourraient se marier 
sont analogues à l’éducation qu’ils leur don- 
naient. Lycurgue attendait qu’elles fussent en 
état d’avoir des enfans , et qu’elles désirassent 
un époux: il voulait que leur union , formée 
d’après le vœu de la nature, fût pour elles 
une source de bienveillance et d'amour; au 
lieu qu’en prévenant, en forcant la nature, elle 
eût été un principe de haine et de crainte. Il 
attendait aussi que leurs corps fussent assez ro- 
bustes pour supporter les incommodités de la 
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grossesse et les douleurs de l’enfantement : car 
elles ne se mariaient que pour avoir des enfans. 
Les Romains leur permettaient de prendre un 
époux à douze ans et mème au-dessous; ils 
pensaient qu’à cet âge une femme étant plus 
chaste et plus pure de corps et de mœurs, se 
plie plus facilement au caractère de son mari. 
Il est donc certain que les institutions de Ly- 
curgue étaient plus selon la nature, dont le 
but, dans le mariage, est d’avoir des enfans ; 
et que les lois de Numa, plus conformes à la 
morale, avaient en vue de faire régner l’union 
entre les époux. 

IX. Les institutions de Numa pour la nour- 
riture des enfans, pour leur éducation com- 
mune sous les mêmes maîtres, pour leurs exer- 
cices, leur amusement, leurs repas, en géneé- 
ral pour, tout ce qui peut contribuer à les for- 
mer et à les polir, comparés avec celles de 
Lycurgue, n’ont rien qui soit au-dessus d’un 
législateur ordinaire : il laissa aux pères la li- 
berté de les élever au gré de leurs caprices ou 
de leurs besoins, d’en faire des laboureurs, 
des charpentiers, des forgerons, des joueurs 
d’instrumens ; comme si, dès le premier âge, 
on ne devait pas diriger leur éducation vers 
une seule fin, celle de former leurs mœurs ; 
comme 515 n'étaient que des passagers embar- 
qués dans un vaisseau, qui, ayant chacun des 
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vues et des besoins particuliers, ne prennent 
part à l'intérêt général que dans les dangers, 
parce qu’alors ils craignent pour eux-mêmes. 
et qui le reste du temps ne pensent qu’à leur 
intérêt personnel. On doit pardonner à des lé- 
gislateurs ordinaires des’ètre trompés par igno - 
rance ou par faiblesse ; maïs un homme que sa 
sagesse avait fait appeler au gouvernement d’un 
peuple nouvellement formé et qui ne lui résis- 
tait en rien, de quel autre soin devait-il d’a- 
bord s'occuper que de régler l'éducation des 
enfans et les exercice de la jeunesse, afin qu’ils 
n’eussent pas chacun des mœurs différentes , 
qu’ils ne fussent pas turbulens dans leurs ma- 
nières, mais que , jetés dès la première enfance 
dans le même moule de vertu , et prenant tous 
la même forme, il régnât entre eux un accord 
parfait? Cette éducation commune ; outre plu- 
sieurs autres avantages, servit surtout à Ly- 
curgue pour la conservation de ses lois : la re- 
ligion du serment eût été pour les Spartiates 
un faible lien, si, par la nourriture et l’édu- 
cation, il n'avait imprime ses lois dans leurs 
mœurs, sil ne leur eût fait sucer, avec le lait, 
J’amour de ses institutions. C’est ce qui fit que 
ses principales ordonnances se conservèrent 
pendant plus de cinq cents ans, comme une 
bonne et forte teinture qui a pénétré toute 
l’étoffe. Au contraire, le but que Numa s'était 
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proposé dans ses établissemens, de maintenir 
Rome daus l’union et dans la paix, s’évanouit 
avec lui : il était à peine mort, que le temple 
aux deux portes, qu’il avait tenu fermé pendant 
tout son règne , et dans lequel il avait comme 
enchaîné le démon de la guerre, fut aussitôt 
rouvert, et l’Italie entière remplie de sang et 
de carnage. Ainsi la plus belle et la plus juste 
de ses institutions ne se soutint que peu de 
temps, parce qu’elle n’avait pas pour lien l’é- 
ducation de la jeunesse. 

X. Eh quoi! dira quelqu'un , Rome n’a-t-elle 
pas considérablement accru sa puissance par 
les guerres? Cette question demanderait une 


longue réponse , surtout pour ces hommes qui 


font consister la puissance d’un état dans sa 
richesse, dans son luxe et dans l’étendue de 
son empire, plutôt que dans la sûreté publi- 
que , dans la douceur, dans la modération et 
la justice. Mais ce qui est ici à l'avantage de 
Lycurgue, c’est que les Romains ne sont par- 
venus à un si haut degré de puissance qu'en 
s’éloignant des institutions de Numa; que les 
Lacédémoniens au contraire ne s’écartèrent pas 
plus tôt des lois de Lycurgue, qu’ils tombèrent 
du faîte de la grandeur dans une extrème fai- 
blesse , et qu'après avoir perdu l’empire de la 
Grèce, ils se virent près de leur entière ruine. 
Il faut pourtant dire, à la gloire de Numa, que 
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c’est en lui une chose admirable et presque di- 
vine, qu'appelé à un trône étranger, il ait 
change toute la forme du gouvernement par la 
seule persuasion ; que, sans employer les armes 
et la contrainte , comme Lycurgue, qui se ser- 
vit de la noblesse pour réduire le peuple, il se 
soit rendu maître d’une ville agitée par des fac- 
tions diverses; qu’enfin, par sa sagesse et sa jus- 
tice seules, il soit parvenu à réunir tous les ci- 
toyens , et à former entre eux les liens les plus 
intimes. 


NOTES 
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(*) Il n’est pas vraisemblable que Plutarque parle 
ici de Clodius Licinius , historien distingué, cité par 
Cicéron et par Tite-Live; il n’aurait pas dit de lui: 
un certain Clodius. 

(2) C'est-à-dire, étranger. On sait que les Grecs et 
les Romains appelaient barbares tous les peuples si- 
tués hors de la Grèce ou de l'Italie. 

(3) Plutarque, dans la vie de Romulus, a déjà dit un 
mot de cette origine des Sabins. 

(4) Plutarque répète ici ce qu’il a déjà dit dans la 
vie de Romulus sur la mort de ce prince. Cette répé- 
tition vient de ce qu’il avait écrit la vie de Numa 
avant celle de Romulus, et qu’il était naturel d’expo- 
ser en peu de mots , dans la première, ce qui avait 
précédé l'élection de Numa. Quand ensuite il écrivit 
la vie de Romulus, il ne put se dispenser de raconter 
sa mort en détail. 

(5) Dans la vie de Romules, il compte deux cents 
sénateurs ; car il dit qu'aux cent déjà créés par Ro- 
mulus on en ajouta cent nouveaux après la réunion 
des Sabins aux Romains. 

(6) Egérie était, dit-on, une nymphe de la forêt 
d’Aricie. D’autres en font une des neuf Muses : ils se 
fondent sur ce que Numa avait consacré aux Muses le 
bois où il se rendait pour converser avec cette déesse. 
Ovide,;et Plutarque qui parait avoir suivi l’opinion de 
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ce poète , sont les seuls qui fassent d’Egérie la femme 
de Numa ; les autres poètes, et même les historiens 
de Rome racontent que Numa, pour persuader que 
ses lois avaient quelque chose de divin, feignit d’al- 
ler consulter cette nymphe et de recevcir ses conseils 
sur le gouvernement, Denys d’Halicarnasse ajoute 
que tout le monde eut des preuves certaines de la fa- 
miliarité de Numa avec Egérie. Voyant que d’abord 
on n’en voulait rien croire , il fit venir, snivant les in- 
structions qu’elle lui donna, plusieurs Romains des 
premiers de la ville, leur montra la simplicité de ses 
ameublemens, qui ne suffisaient pas pour donner un 
repas à un grand nombre de conviés, et les ren- 
voya ensuite en les invitant à venir souper chez lui. 
Lorsqu'ils furent de retour, il leur fit voir des lits ma- 
gnifiques, des tables couvertes d’une grande quanti- 
té de beaux vases, et leur servit toutes sortes de mets 
exquis , tels que le plus habile homme de ce temps-là 
n’en aurait pu préparer en plusieurs jours. Depuis ce 
moment , les Romains , surpris de tout ce qu’ils 
avaient vu, ne doutèrent plus qu’il n’eût en effet une 
déesse avec laquelle il conversait. Mais, continue’cet 
historien, ceux qui retranchent de l’histoire tout ce 
qu'il ἃ de fabuleux disent que Numa feignit d’avoir 
ces entretiens avec Egérie, afin que ses sujets s’atta- 
chassent à lüi de plus en plus par la crainte des dieux, 
et qu'ils reçussent plus volontiers ses lois, comme 
émanées de la divinité même. Au reste , les Romains 
croyaient si fort à ces conversations de Numa avec 
Egérie, qu'après la mort de ce prince ils allérent la 
chercher dans la forêt d’Aricie; et n’ayant trouvé 
qu’une fontaine dans le lieu où il se rendait, ils publie. 
rent qu’elle avait été changée en fontaine. 

(7) Tout le monde connaît les fables d’Attys et 
d'Endymion ; mais celle des Bithyniens sur Hérodo- 
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tus , que d’autres nommert Rhodotus, est tout-à-fait 
inconnue. 

(8) Ce Phorbas était fils de Triopas, roi d’Argos. 1} 
délivra les Rhodiens d’une prodigieuse quantité de 
serpens qui désolaient leur île, surtout d’un dragon 
furieux qui avait dévoré plusieurs personnes. Comme 
il avait été fort aimé d’Apollon, il fut, après sa mort, 
placé dans le ciel avec le dragon qu’il avait tué, et 
forma la constellation du serpentaire, en grec ophiu- 
cus. D’autres disent que cette constellation est Escu- 
lape. À Rhodes, toutes les fois que les vaisseaux sor- 
taient du port, les habitans faisaient un sacrifice pour 
demander à Apollon une aussi heureuse aventure que 
celle de Phorbas. Diodore de Sicile le fait fils de La- 
pitha. 

(9) Hyacinthe était un jeune prince de la ville d’A- 
mycles, dans la Laconie. Il fut aimé d’Apollon et de 
Zéphyre ; et la jalousie de ce dernier causa sa mort. 
Comme Hyacinthe jouait au palet avec Apollon , Zé- 
phyre détourna le palet de ce dieu, qui alla frapper 
Hyacinthe d’un coup mortel. Il fut changé en une 
fleur qui porte son nom. On institua en son honneur 
des fêtes qui se célébraient tous les ans à Amycles, au- 
près du tombeau de ce prince, la veille de la fête 
d’Apollon. — Admète était τοὶ de Thessalie ; et Apol- 
lon , pendant son exil, avait gardé ses troupeaux. — 
Cet Hippolyte n’est point le fils de Thésée ; il Pétait 
de Ropalus, roi de Thessalie. — Sicyone, ville du 
Péloponnèse, sur le golfe de Gorinthe ; et Cirrha près 
de Delphes. 

(x) Hésiode fut tué par un homme de Locres, sur 
des soupçons injustes; son corps, qui avait été jeté 
dans le fleuve Daphnus et porté par le courant dans la 
mer, fut reçu par une troupe de dauphins, qui le dé- 
posèrent auprès de Rhyum , promontoire du golfe de 
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Corinthe. Après sa mort, les Orchoméniens , peuples 
de la Béotie, ayant été affligés de la peste, envoyèrent 
consulter l’oracle, qui leur répondit que ce fléau ne 
finirait que lorsqu'ils auraient transporté dars leur 
pays les os du poète Hésiode. Ils le firent , et la peste 
cessa. Pour Archiloque, il périt dans un combat, de 
la main d’un homme de Naxos, appelé Callondès et 
surnommé Corax, qui, rejeté par la prêtresse de Del- 
phes comme meurtrier d’un homme consacré aux Mu- 
ses, eut recours aux plus humbles prières. L’oracle Imi 
ordonna d’aller à la maison de Tettix, pour y apaiser 
lPâme d’Archiloque : cette maison était la ville de 
Ténare. Tettix, parti de Crète, vint débarquer en cet 
endroit avec sa flotte, et bâtit une ville près du lieu 
où l’on évoquait les ombres des morts. 

(11) Cet autre dieu est Bacchus. Lysandre, assiégeant 
Athènes, s’était emparé du fort de Décélie, lieu de la 
sépulture des ancêtres de Sophocle. Ce poète mourut 
dans ce temps-là ; et il ne pouvait être enterré dans le 
tombeau de sa famille. Bacchus apparut en songe à 
Lysandre, et lui ordonna de laisser enterrer à Décélie 
la nouvelle Syrène qui venait de mourir à Athènes. 
Lysandre ne tint pas grand compte de cette appari- 
tion; mais Bacchus étant revenu une seconde fois, 
et Lysandre ayant su par un transfuge que Sophocle 
venait de mourir, il permit aux Athéniens de l’en- 
terrer, et honora le convoi de sa présence. 

(12) Zaleucus, contemporain de Pythagore , donra 
des lois aux Locriens , peuple de la grande Grèce. Plu- 
tarque , dans son traité sur la manière de se louer 5οῖ- 
même sans exciter l’envie, dit que ces lois plurent 
beaucoup aux Locriens, parce que Zaleucus leur avait 
persuadé qu’elles venaient toutes de Minerve. Zoroas- 
tre, surnommé le Mage, fut, à ce qu’on croit généra- 
lement, le législateur des Perses. On dispute beau- 
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coup sur [6 temps auquel il a vécu. Plutarque, dans 
son Traité d’Isis, lui attribue une antiquité qui est 
visiblement fabuleuse : il le fait vivre cinq mille ans 
avant la guerre de Troie. D’autres le placent six cents 
ans avant l’entrée de Xerxès dans la Grèce; ce qui 
parait encore fort exagéré. L’opinion la plus vraisem- 
blable, c’est qu'il fut antérieur à notre ère de cinq 
ou six cents ans. 

(13) Bacchylide, de la ville d’Ioulis, dans l’ile de 
Céos, compatriote et neveu de Simonide, florissait 
dans la quatre-vingt-deuxième et la quatre - vingt- 
septième Olympiade , suivant la Chronique d’Eusèbe. 
Il s'établit dans le Péloponnèse, et y composa la plu- 
part de ses ouvrages. Il chanta , comme Pindare, les 
victoires d’Hiéron dans les jeux de la Grèce, et fut 
mème préféré quelquefois à ce poète, quis’en vengea 
par les traits piquans qu’il lança contre lui. Ammien- 
Marcellin dit que les vers de ce poëte faisaient les 
délices de l’empereur Julien, qui en citait souvent un 
passage dans lequel Bacchylide, en louant un peintre 
habile qui sait embellir un-portrait, compare cet art 
à la pudeur qui jette un nouvel éclat sur la vie héroïque 
d’un grand homme, Il ne nous reste que des fragmens 
de ses poésies. 

(:4) Ces bonnets étaient pointus par le haut, et 
attachés des deux côtés sous le menton par des agra- 
fes ; on les appelait filamina pour pilamina; ou, selon 
d’autres , à filo lanæ, d’un voile de laine que ces prè- 
tres portaient sur la tète quand il faisait chaud, et 
qu'ils rejetaient leur chapeau par derrière ; car il leur 
était défendu de paraître la tête nue. Quelques-uns 
trouvent plus vraisemblable que ces prêtres aient été 
appelés flamines, du nom même de ce voile, qu’on 
appelait cameum à cause de sa couleur de feu. 

(15) Ce rom vient du mot béotien cadmilos, quis 
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gnifie proprement un serviteur, Il y avait dans chaque 
temple un jeune homme de naissance pour servir sous 
le grand prêtre, et faire toutes les fonctions qui regar- 
daient le culte divin. Il fallait que son père et sa mère 
fussent vivans. Les Romains l’appelaient patrimus et 
matrimus. 

(16) Ce Timon, différent du fameux misanthrope de 
ce nom, était un poète connu par plusieurs ouvrages 
dramatiques, et par des Silles, espèce de poésie sati- 
rique qui tirait sou nom de Silène. 

(17) Plutarque parle ici dans le sens de ceux qui fai- 
saient Pythagore contemporain de Numa. 

(:8) C'est-à-dire qu’ou faisait avec de la pâte des fi- 
gures de victimes, et qu’on les offrait aux dieux comme 
des victimes vivantes. Peut-être aussi étaient-ce de sim- 
ples gâteaux ordinaires qu’on présentait dans les tem- 
ples, au lieu d’immoler des victimes. 

(19) Épicharme » poète sicilien, vivait du temps 
d’Hiéron, tyran de Syracuse. Il ne peut donc avoir été 
le disciple de Pythagore, qui vivait long-temps avant 
Hiéron. On attribue à Épicharme l’invention de la co- 
médie. Il en avait composé plusieurs dont les anciens 
faisaient le plus grand cas. 

(2°) Plutarque ἃ été trompé par la conformité de 
nom. Le premier qui fut créé pontife s’appelait en 
effet Numa; mais c’était Numa Marcius, fils du séna- 
teur Marcius. 

(51) Numa ne fut pas le premier qui institua les Ves- 
tales, puisqu'on a vu que Rhéa Sylvia, mère de Ro- 
mulus, était une des Vestales d’Albe. Mais il paraît 
que ce fut lui, et non pas Romulus, qui bâtit le tem- 
ple de Vesta, comme Denys d’Halicarnasse le prouve, 
contre l’opinion de ceux qui attribuaient au premier 
roi de Rome la fondation de ce temple. 

(22) I dira pourtant , dans la Vie de Camille, que 
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Numa fit honorer par les Vestales [6 feu sacré, comme 
le principe et l’origine de toutes choses, comme l’âme 
du monde, rien ne pouvant vivre sans le feu, qui est 
la source de la vie. Mais au fond, ce passage n’est pas 
contraire à celui que lon voit ici. Le feu est le prin- 
cipe de la vie, quand il est tempéré par les autres élé- 
mens; s’il agit seul, et que rien ne le modère, il est 
une cause de destruction et de mort. 

(23) G’était la lampe qui éclairait nuit et jour dans 
le temple de Minerve ; le temple de Delphes fut brûlé 
lors de l’invasion de la Grèce par Xerxès. On verra, 
dans la Vie de Sylla, que cet Anristion, qui avait fait 
des maux extrêmes aux Athéniens, défendit long- 
temps la ville contre les Romains pour le roi Mithri- 

_ date, et que cette résistance opiniâtre causa le pillage 
d’Athènes, où il se fit un carnage horrible. 

(24) Telles que le palladium, les statues et les cho- 
ses saintes des dieux de Samothrace, comme il le dira 
dans la Vie de Camille. 

(25) Plutarque ne veut pas dire que Numa eût ac- 
cordé ce privilége aux femmes qui avaient trois en- 
fans, puisque cette loi est d’Auguste, qui, après l’é- 
puisement causé par les guerres civiles, voulut encou.. 
rager les mariages et favoriser la population ; cela 
signifie seulement que les Vestales reçurent de Numa 
le privilége qu’avaient, au temps de Plutarque, les 

‘ mères de trois enfans. Il faut en dire autant de ce 
qu'il ajoute sur les licteurs ; ils leur furent accordés, 
non par Numa, mais par les triumvirs Auguste, An- 
toine et Lépide. 

(26) Les lois romaines défendaient de faire jurer les 
Vestales ; elles étaient, à cet égard, assimilées au prê- 
tre de Jupiter, qui ne devait faire aucun serment, 
comme Plutarque le dit dans ses Questions romaines, 

(27) Par ce sacrifice contraire à Ja nature, Numa 
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voulut empècher les femmes de se marier avant la fin 
du deuil. 

(58) Samothrace, 116 de la mer Égée, au bas de la 
Thrace, fameuse par ses mystères, respectés dans toute 
la Grèce. — Mantinée était une ville d’Arcadie. 

(29) Le nom de ces boucliers venait d’un mot grec 
qui signifie courbé, ou coude, parce que le coude se 
plie en forme d’arc. Les différentes étymologies que 
Plutarque donne ici de ce mot paraissent un peu ti- 
rées. 

(3°) Plutarque, dans la Vie de Thésée, ch. XXXIII, 
a donné de ce nom des Dioscures, ou Castor et Pollux, 
une étymologie qui semble plus naturelle. 

(3:) Les Dactyles Idéens étaient les mêmes que les 
Curètes, prêtres de Cybèle, à qui cette déesse confia 
l’éducation de Jupiter, dont on avait dérobé la nais- 
sance à Saturne, parce que, suivant l’accord fait entre 
lui et Titan son fière, Saturne devait dévorer tous les 
enfans mâles que Cybèle mettrait au monde. Une 
danse, dont ils furent les inventeurs, s’appelait dac- 
tyle. Ce nom, qui en grec signifie doigt, leur venait de 
ce qu'ils étaient au nombre de dix, comme les doigts 
de la main. Le nom d’Idéens leur fut donné du mont 
Ida en Crète, où ils élevèrent Jupiter. La superstition 
en fit des Génies, divinités d’un ordre inférieur, qui 
présidaient aux oracles et aux mystères. 

(32) C'est-à-dire les moyens d’expier les crimes que 
les dieux punissaient par la foudre. Les mandoles qui 
sont nommées ensuite sont appelées ménides dans le 
grec. C’est, suivant les éditeurs d’Amyot, un petit 
poisson blanc qui devient noir pendant l'hiver ; d’au- 
tres traduisent des sardines. 

(33) Pour empêcher que Jupiter n’achève, et ne 
dise, de vives personnes, Numa ajoute sur-le-champ 
Mandoles. L’étymologie que Plutarque donne ensuite 
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du mot Jlicium n’est point exacte. Il fait lui-mème 
ailleurs laveu qu’il entendait peu la langue latine ; et 
il n’est pas étonnant qu'il se soit trompé dans l’expli- 
cation de quelques-uns de ses termes. Tlicium est là 
pour elicium, du verbe elicere, atürer. 

(34) C’est le serment Medius fidius, c’est-à-dire per 
deum fidai, par le dieu de la foi ; serment très commun 
dans les auteurs latins. 

(35) On célébrait en son honneur, le 23 février, les 
fètes Terminales ; et ce jour, dit Varron, était ancien- 
nement la fin de l’année. 

(36) Dans la Vie de César Plutarque appelle ee 
mois Mercedonius. 

(37) La haute Égypte, disent les éditeurs d’Amyot, 
est un pays fort ancien, et un des premiers empires 
du monde. La basse Égypte, ou le Delta, était un pays 
ueuf, parce qu’il a fallu faire écouler les eaux, ouvrir 
des canaux : cette partie de l'Egypte a été habitée 
plus tard. 

(38) Janus n’a jamais existé; c’est un personnage 
allégorique, qui, suivant M. Gebelin, n’était pas par- 
ticulier aux Romains; ils l'avaient emprunté des an- 
ciens peuples d’Italie. 

(39) C'était l’an de Rome 519, après la première 
guerre punique, 255 ans avant J. C. Depuis Numa 
jusqu’à cette année, Rome n’avait pas cessé d’être en 
guerre. Attilius s'appelait Gaïus, et non pas Marcus. 
Le temple de Janus fut encore fermé sous empire de 
Néron et sous celui de Vespasien ; il avait même été 
fermé trois fois sous Auguste, dans les mêmes années 
de Rome σοῦ, 729 et 744. 

(40) C'était l’an 573 de Rome ; il y avait déjà quatre 
cent soixante-dix ans que Numa était mort, disent} 
les éditeurs d’Amyot. Ce calcul ne s’acccrde pas avec! 
celui de Pline, qui est plus exact. On trouve dans cet! 
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écrivain des détails curieux sur ia découverte de ces 
livres. 

(41) Parce qu'ils tendaient, dit-on, à détruire la re- 
ligion. Mais comment les livres d’un prince si pieux 
pouvaient-ils produire ces effets? Sans doute ils étaient 
contraires aux superstitions qui régnaient alors à 
Rome ; et peut-être que quelqu’un avait supposé ces 
livres, dit M. Dacier, pour ramener les Romains à la 
simplicité de leurs ancêtres. 

(42) Plutarque semble oublier iei qu’il a dit, dans 
la Vie de Numa, que ce prince avait aussi partagé les 
terres. Peut-être regardait-il ce partage comme le 
suite d’un autre fait auparavant. 

(43) On ne voit pas que Numa ait eu le dessein que 
Plutarque lui prête. Il serait même facile, comme le 
dit M. Dacier, de prouver que cette communauté de 
femmes ne commença dans Rome que long-temps 
après Numa, et qu’elle n’était pas à beaucoup près 
générale. 

(44) Poète lyrique de Rhége en Italie, qui vivait du 
temps de Crésus, vers la cinquante-cinquième olym- 
piade. Il fut tué, dans un chemin écarté, par des vo- 
leurs qui bientôt après se trahirent eux-mêmes. 
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XXXVII!. Ce prince, vaiucu par Cyrus, se rappelle le 
discours de Solon, et Cyrus lui donne la vie. XXXIX. 
*  Solon à son retour trouve la ville divisée, XL, Tragé- 

dies de Thespis. XLI. Artificede Pisistrate, XLIL. Fer- 
το θεό de Solon. XLIII. Son poème sur l'ile Atlantique. 
Sa mort, 


1. Le grammairien Didyme (:), dans son ou- 
rage sur les lois de Solon, en répouse à celui 

* d’Asclépiade, cite un passage d’un certain Phi- 
loclès, qui donne à Solon Euphorion pour 
père. Il est contraire en cela à tous les écri- 
vains qui ont parle de ce législateur, et qui le 
font fils d'Exechestides, homme de peu de cre- 
dit et d’une fortune médiocre, mais de la plus 
illustre maison d'Athènes. Par son père , il ti- 
rait son origine du roi Codrus; et sa mère, 
suivant Héraclide de Pont , était cousine ger- 
maine de Pisistrate. Cette parenté forma de 
bonne heure entre celui-ci et Solon une liaison 
étroite, qui fut encore cimentée par l'amour 
qu'inspirèrent à Solon l'heureux naturel et la 
beauté de Pisistrate. C’est sans doute ce qui fit 
que les divisions qui éclatèrent entre eux dans 
la suite, pour le gouvernement de la républi- 
que , w’aboutirent pas à une haine violente. 
Les droits de leur ancien attachement subsis- 
tant toujours dans leur cœur , y conserverent 
le souvenir de cet amour : de même qu'un 
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grand feu laisse toujours après lui de vives 
étincelles. 

IL. Solon ne sut pas se défendre des attraits 
de la beauté : athlète sans force contre l’a- 
mour , il laisse voir dans ses poésies toute sa 
faiblesse; on la retrouve même dans celle de 
ses lois qui défendait aux esclaves de se frot- 
ter à sec, et d’aimer les jeunes gens. Cette loi 
prouve qu’il mettait cet attachement au nom- 
bre des inclinations honnètes et louables : l’in- 
terdire à ceux qui lui en paraissaient indignes, 
c'était y appeler ceux qu’il en croyait dignes. 
On dit que Pisistrate aima aussi Charmus, et 
qu’il dédia dans l’Académie lastatue de Amour, 
près de l'endroit où l’on allume le flambeau sa- 
cré dans les courses publiques (2). Solon , au 
rapport d'Hermippus (5), trouva que la bien- 
faisance et la générosité de son père avaient 
considérablement diminué sa fortune. Il ne 
manquait pas d’amis disposés à lui fournir de 
Vargent; mais, né d’une famille plus accou- 
tumée à donner qu’à recevoir, il aurait eu 
honte d’en accepter : et comme il était encore 
jeune , ilse mit dans le commerce. Cependant, 
suivant quelques auteurs, il voyagea moins 
dans la vue de trafiquer et de s'enrichir que 
dans le dessein de connaitre et de s'instruire. 
ΤΊ faisait ouvertement profession d’aimer la sa- | 
gesse: et, dans un âge fort avancé, il avait 
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coutume de dire qu’il vieillissait en appre- 
nant toujours. Il n’était pas ébloui par l'éclat 
des richesses, comme il le témoigne dans une 
de ses élégies : 
Le mortel que Plutus enrichit de ses dons, 
Qui dans de vastes champs voit mürir ses moissons, 
Dont les coursiers nombreux couvrent lespâturages, 
Est il plus riche au fond , malgré tant d'avantages, 
Que celui qui, toujours bien nourri bien vêtu, 
De ses premiers besoin n’est jamais dépourvu ; 
Et qui, l'époux aimé d’une moitié chérie, 
Goûte d’un doux bonheur la parfaite harmonie. 
I! dit pourtant dans un autre endroit : 


Oui, sans honte mon cœur désire la richesse; 
Mais je veux qu’elle soit le fruit de la sagesse : 
Une fortune injuste est pour moi sans appas; 
Au céleste courroux elle n’échappe pas. 


Mais rien n’empêche qu’un homme de bien, 
un sage politique tienne à cet égard un juste 
milieu, et que sans rechercher des richesses 
superflues, il ne méprise pas celles qui sont 
nécessaires et qui suffisent. 

ΗΠ. Dans ce temps-là, dit Hesiode, aucun 
travail n’était regardé comme honteux ; aucun 
art ne mettait de différence entre les hommes. 
Le commerce surtout était honorable : il ou- 
vrait des communications utiles avec les na- 
tions étrangères, procurait des alliances avec 
les rois, et donnait une grande expérience. On 
a même vu des commercans fonder de grandes 
villes. Ainsi Protus gagna l'amitié des Gaulois 
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qui habitaient les bords du Rhône, et bâtit 
Marseille. Thalès et Hippocrate le mathémati- 
cien (1) firent aussi le commerce; et Platon 
vendit de l’huile en Egypte pour fournir aux 
frais de son voyage. On croit donc que la 
grande dépense que faisait Solon, sa vie déli- 
cate et sensuelle, la licence de ses poésies , où 
il parle des voluptés d’une manière si peu digne 
d’un sage, furent la suite de son négoce. Comme 
cette profession expose à de grands dangers , 
elle invite aussi à s’en dédommager par les plai- 
sirs et la bonne chère. Cependant on voit dans 
ses vers qu'il se mettait lui-même plutôt au 
nombre des pauvres que des riches : 

Le crime trop souvent fleurit dans l’opulence, 

Et l’on voit l’honnète homme en proie à l’indigence. 

Mais nous, de la vertu sages adorateurs, 

Pourrions nous de Plutus envier les faveurs ? 

La fortune souvent détruit son propre ouvrage ; 

La vertu chaque jour s'afferiuit davantage. 

IV. Il ne s’appliqua d’abord à la poésie que 
par amusement et pour charmer son loisir, sans 
jamais traiter des sujets sérieux. Dans la suite, 
il mit en vers des maximes philosophiques, et 
fit entrer dans ses poèmes plusieurs choses re- 
latives à son administration politique ; non pour 
en faire l’histoire et en conserver le souvenir , 
mais pour servir à l’apologie de sa conduite, 
ΠῚ y mélait aussi des exhortations, des avis aux 
Athéniens , et quelquefois même de vives cen- 
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sures contre eux. On dit encore qu'il avait en- 
trepris de mettre ses lois en vers, et on en cite 
le commencement : 

Puissent , par la faveur du souverain des dieux, 

Ces lois jouir long teups d’un succès glorieux ! 
Α l'exemple des sages de son temps, il cultiva 
principalement cette partie de la morale qui 
traite de la politique. Il n'avait en physique 
que des connaissances très superficielles , et en 
était aux premiers élémens de cette science, 
come on le voit par ces vers : 


La neige fécondante et la grèle homicide 

S’engendrent dans la nue; et la foudre rapide 

Naït du sein de l'éclair; les vents impétueux 

Soulèvent seuls des mers les flots tuimultueux : 

S'ils n'étaient le jouet de leur soufle terrible, 

La mer, des élémens serait le plus paisible. 
En général Thalès fut, de tous les sages, le seul 
qui porta au-delà des choses d’usage la théo- 
rie des sciences : tous les autres ne durent qu’à 
leurs connaissances politiques leur réputation 
de sagesse, 

V. On raconte que les sept sages se trou- 
vèrent un jour ensemble à Delphes , et une au- 
tre fois à Corinthe, chez Périandre, qui les 
avait réunis pour un banquet. Rien ne contri- 
bua autant à leur réputation et à leur gloire 
que la modestie avec laquelle ils se renvoyèrent 
lun à l’autre un trépied d’or. Des Milésiens 
qui 86 trouvaient à l’île de Cos avaient acheté 
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d'avance à quelques pêcheurs ce que retirerait 
de l’eau le filet qu’ils allaient y jeter. Quand on 
l'eut tiré , il s’y trouva un trépied d’or qu'Hé- 
lène , à ce qu'on prétend, pour obéir à un an- 
cien oracle, avait jeté dans la mer, à son re- 
tour de Troie. Cet incident donna lieu à une 
vive dispute d’abord entre les pêcheurs et les 
étrangers, ensuite entre les deux villes, qui 
prirent parti dans la querelle , et étaient près 
d’en venir aux mains, lorsque la P ythie consul- 
tée leur ordonna de porter ce trépied au plus 
sage. On l’envoya d’abord à Thalès, et cenx de 
Cos cédèrent sans peine à un seul particulier 
ce qu'ils allaient disputer par les armes à tous 
les Milesiens ensemble. Thalès le renvoya à 
Bias, qui, disait-il, était plus sage que lui ; 
Bias, avec la même modestie, le fit passer à un 
autre; et après avoir été envoyé successive- 
ment à tous les sept, il revint une seconde fois 
à Thalès ; enfin il fut porté à Thèbes, et con- 
sacré à Apollon Ismenien (5). Théophraste dit 
qu’on l’envoya d’abord à Bias, qui demeurai 
à Priène ; que Bias le fit porter à Thalès; qu’a- 
près avoir été envoyé alternativement à tous 
les sages, il revint à Bias, et qu’enfin il fut porte 
à Delphes. Telle est la tradition la plus com-| 
mune sur ce fait ; seulement quelques auteurs! 
disent que ce n’était pas un trépied , mais u 
vase que Crésus envoyait à Delphes; suivant 
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d’autres, c'était une coupe 4 Bathyclès {*) 
avait travaillée. ε 

VI. Voici les particularités qu’on raconte 
d’une entrevue de Solon avec Anacharsis (6), 
et d’un entretien qu'il eut avec Thalès. Ana- 
charsis étant venu à Athènes , alla chez Solon; 
et après avoir frappé , il s'annonca pour être 
un étranger qui venait pour s’uuir avec lui par 
les liens de l'amitié et de lhospitalité. Solon 
lui répondit qu'il valait mieux faire des amis 
chez soi que d’en aller chercher ailleurs. « Eh 
« bien, reprit Anacharsis, puisque vous êtes 
« chez vous, faites donc de moi votre ami et 
« votre hôte. » Solon, charme de la vivacité 
de sa réponse , lui fit le meilleur accueil , et le 
retint quelques jours chez lui. Il s’occupait déjà 
de l'administration des affaires publiques, et 
commençait à rédiger ses lois. Anacharsis, à 
qui il en fit part, le railla de son entreprise, et 
de l’espoir qu’il avait de réprimer par des lois 
écrites l'injustice et la cupidité de ses citoyens. 
« Les lois, disait-il, seront pour eux comme des 
« toiles d’araignée ; elles arrèteront les faibles et 
« les petits; les puissans et les riches les rom- 
« pront et passeront à travers. — Cependant, 
« lui répondit Solon, les hommes gardent les 
« conventions qu’ils ont faites entre eux, quand 


(2 CAB sculpteur de Magnésie,. 
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«aucune des parties contractantes n'a intérét 
« à les violer. Je ferai donc des lois si confor- 
« mes aux intérêts des citoyens, qu'ils croiront 
«eux-mêmes plus avantageux de les maintenir 
« quede les transgresser. » L’événement justifia 
la conjecture d’Anacharsis, et trompa l’espoir 
de Solon. Une autre fois qu'Anacharsis avait 
assisté à une assemblée publique, il dit à So- 
lon : « Je suis étonné que dans les délibéra- 
« tions des Grecs ce soient les sages qui con- 
« seillent et les fous qui décident. » 

VIE. Solon étant allé à Milet pour voir Tha- 
lès, lui témoigna sa surprise de ce qu’il n'avait 
jamais voulu se marier et avoir des enfans. 
Thalès ne lui répondit rien dans le moment ; 
mais ayant laissé passer quelques jours, il fit 
paraitre un étranger qui disait arriver d’Athè- 
nes, d’où il était parti depuis dix jours. Solon 
lui demanda s’il n’y avait rien de nouveau 
lorsqu'il en était parti. Cet homme, à qui 
Thalès avait fait la leçon, lui répondit qu'il 
n’y avait autre chose que la mort d’un jeune 


homme dont toute la ville accompagnait le 


convoi. C’était, disait-on, le fils d’un des 
premiers et des plus vertueux citoyens, qui 
n'était pas alors à Athènes et qui voyageait 
depuis long-temps. « Le malheureux père ! s’é- 
«cria Solon. Comment s’appelait-il? — Je 
« Pai entendu nommer, reponait l'étranger; 
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« mais j'ai oublié son nom; je me souviens 


« seulement qu’on ne parlait que de sa sagesse ᾿ 


« et de sa justice. » À chacune de ces réponses, 
les craintes de Solon augmentaient : enfin, trou- 
blé, hors de lui-même, il saggéra le nom à le- 
tranger, et lui demanda si ce jeune homme n’é- 
tait pas le fils de Solon. « C’est lui-même, 
lui répliqua-t-il. » Α cette parole , Solon , se 
frappant la tète, se mit à faire et à dire tout 
ce que la douleur la plus violente peut inspi- 
rer. Alors Thalès lui prenant la main, lui dit 
en souriant : « Voilà, Solon , ce qui m’a éloi- 
« gué de me marier et d’avoir des enfans ; j'ai 
«redouté le coup qui vous accable aujour- 
« d’hui , et contre lequel toute fermeté est im- 
« puissante. Mais rassurez-vous : il n’y a rien 
« de vrai dans ce qu'on vient de vous dire. » 
Hermippus rapporte cette histoire d’après le 


> 
récit qu’en fait Patécus, celui qui prétendait 


avoir hérite de l'âme d’Esope. 

VIIL. Cependant c’est manquer de sens et de 
courage que de renoncer à acquérir des choses 
pécessaires par la crainte de les perdre. A ce 
compte , il ne faudrait aimer ni la richesse , ni 
la gloire , ni la sagesse , quand on les possède, 
de peur d’en être privé. La vertu même, le 
plus grand et le plus agréable des biens, se perd 
souvent par l'effet de quelques maladies ou de 
certains breuvages. Thalès lui-même, en ne se 
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mariant point, n'était pas à l'abri de toute 
crainte , à moins qu'il ne renoncât aussi à ses 
parens , à ses amis et à sa patrie. Mais au con- 
traire , il avait adopté Cybistus, le fils de sa 
sœur. En effet, notre âme ayant en soi des se- 
mences naturelles d'affection, et m’eétant pas 
moins faite pour aimer que pour sentir , pour 
penser et se souvenir, elle remplace les objets 
naturels d’attachement qui lui manquent par 
ceux qu’elle va chercher au dehors : semblable 
alors à une maison ou à une terre qui n’a point 
d'héritiers légitimes , elle donne entrée dans 
son amour à des étrangers, et pour ainsi dire, 
à des bâtards, qui s’insinuent auprès d’elle par 
leurs caresses . se mettent en possession du 
cœur; et, une fois qu'ils y sont établis, font 
naître avec l'attachement qu’ils inspirent le 
désir de les conserver et la crainte de les perdre. 
On voit tous les jours des hommes parler avec 
la plus grande insensibilité du mariage et des 
enfans; et cependant, s’ils viennent à perdre 
ceux qu'ils ont eus de leurs esclaves ou de leurs 
concubines , ou seulement s’ils les voient ma- 
lades , ils se consument en regrets, et s’aban- 
donnent à des plaintes qui décèlent leur pusil- 
lanimité. Il en est mème pour qui la perte de 
leurs chevaux ou de leurs chiens est, à leur 
honte, un sujet d’affliction presque mortelle ; 
tandis que d’autres, après avoir perdu des en- 
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fans vertueux, se sont abstenus de montrer un 
lâche et honteux abattement, et ont passé le 
reste de leur vie dans une sage modération. 
Car c’est la faiblesse et non pas l’affection qui 
cause ces regrets , Ces craintes excessives, à 
des hommes que la raison n’a pas prémunis 
contre les coups de la fortune ; qui ne savent 
pas jouir du présent, et que l’avenir jette dans 
des douleurs, des agitations et des angoisses con- 
tinuelles, par la crainte qu’ils ont de se voir 
privés un jour de ce qu'ils espèrent. Il ne faut 
donc recourir ni à la pauvreté , ni à l’indiffé- 
rence , ni au célibat, afin de n’avoir pas à re- 
douter la perte de sa fortune, de ses amis ou 
de ses enfans ; c’est dans sa raison seule qu’il 
faut puiser des forces contre de tels accidens. 
Mais ce que j'ai dit sur cette matière m'a peut- 
être trop écarté du sujet qui m'occupe. 

IX. Les Athéniens, fatigués de la guerre 
aussi longue que malheureuse qu’ils soutenaient 
contre les Mégariens , auxquels ils contestaient 
la possession de l’île de Salamine, défendirent 
par un déeret, sous peine de mort, de jamais 
rien proposer, ni par écrit ni de vive voix, 
pour en revendiquer la propriété. Solon . in- 
digné d’un décret si honteux , voyant d’ailleurs 
que le plus grand nombre des jeunes gens ne 
demandaient pas mieux que de recommencer 
la guerre , mais qu’ils n’osaient le proposer, re- 
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tenus par la crainte de la loi, imagina de con- 
trefaire le fou , et fit répandre dans la ville, par 
les gens même de sa maison, qu'il avait perdu 
l'esprit. Cependant il composa en secret une 
elégie qu’il apprit par cœur ; et un jour étant 
sorti brusquement de chez lui, avec un cha- 
peau sur la tête (7), il courut à la place pu- 
blique. Là, le peuple s’étant assemblé autour 
de lui, il monta sur la pierre d’où les hérauts 
faisaient leurs proclamations, et chanta cette 
élégie qui commencait par ces mots : 

Je viens de Salamine ; et je vais vous chanter 

Les beaux vers qu'Apollon a daigné me dicter. 
Ce poème est appelé Salamine , et contient cent 
vers qui sont d’une grande beauté. 1] n'eut pas 
plus tôt fini de les chanter, que ses amis en 
firent l'éloge. Pisistrate , de son côté, encou- 
ragea si bien les Athéniens à en croire Solon , 
que le décret fut révoqué, la guerre déclarée , 
et Solon nommé général. 

X. L'opinion la plus commune sur cette ex- 
pédition , c’est qu'ils’ embarqua avec Ϊ istrate: 
qu’il fit voile vers le promontoire de Coliade (*) , 
où il trouva toutes les femmes athéniennes ras- 

.semblées pour faire à Cérès un sacrifice solen- 
nél. Il envoie sur-le-champ à Salamine un 
homme de confiance qui , se donnant pour um 
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transfuge , propose aux Mégariens, alors mai- 
tres «de cette île, de le suivre sans retard au 
promontoire de Coliade, où ils pourront en- 
lever les principales femmes d'Athènes. Les 
Mégariens, sur sa parole, dépéchent à l'heure 
même un vaisseau rempli de soldats. Solon 
ayant vu ce vaisseau sortir de Salamine, ren- 
voie promptement toutes les femmes, fait pren- 
dre leurs coiffures et leurs vètemens aux jeunes 
Athéniens qui n’avaient pas encore de barbe; 
et après leur avoir fait cacher des poignards 
sous leurs robes, il leur ordonne d’aller jouer 
et danser sur le rivage jusqu’à ce que les en- 
nemis fussent descendus à terre, et que le vais- 
seau ne püt lui échapper. Cet ordre fut exécuté. 
Les Mégariens , trompés par ces danses , débar- 
quèrent avec sécurité, et se précipitèrent à 
lenvi pour enlever ces prétendues femmes ; 
mais ils furent tous tués, sans qu'il en échap- 
pât un seul ; et les Athéniens s'étant embarqués 
à l'instant même, se rendirent maîtres de Sa- 
lamine, 

XI. D’autres prétendent que ce ne fut pas 
là le moyen dont Solon se servit pour surpren- 
dre cette île ; mais que, sur un oracle d’Apol- 


lon , qui était concu en ces termes : 
Commence par offrir de pieux sacrifices; 
Sur les bords d’Asopus honore ces héros 
Dont le soleil couchant éclaire les tombeaux : 
Et que des vœux ardens te les rendent propices. 
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Solon se rendit la nuit à Salamine, et immo- 
la des victimes aux héros Périphémus et Cy- 
chréus (5). Ensuite les Athéniens lui ayant don- 
né trois cents volontaires , à qui ils assurèrent, 
par un décret, le gouvernement de l’île 5115 
s’en rendaient les maîtres, Solon les embarqua 
sur des bateaux de pêcheurs , escortés par une 
galère à trente rames , et alla jeter l’ancre vers 
la pointe de cette île qui regarde l'Eubée. Les 
Mégariens, qui n'avaient eu sur sa marche que 
des avis vagues et incertains, coururent aux 


_ armes en tumulte, et envoyèrent à la decou- 
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verte un vaisseau, qui, s'étant trop approché de. 
la flotte des Athéniens , fut pris par Solon. Ce 
général mit aux fers les soldats qui le mon- 
taient, et les remplaca par l'élite des siens à 
qui il ordonna de cingler vers Salamine, en se 
tenant le plus couverts qu’ils pourraient. Lui- 
même prend le reste de ses troupes , et va par 
terre attaquer les Mégariens. Pendant qu'il en 
était aux mains avec eux, lessoldatsqu'ilavait 
fait embarquer arrivent à Salamine, et s’en em- 
parent. Ce récit semble confirmé par ce qui se 
pratiquait anciennement à Athènes. Tous les 
ans un vaisseau partait de cette ville, et se ren- 
dait sans bruit à Salamine. Des habitans de 
l'ile venaient tumultuairement au éevant du 
vaisseau ; alors un Athenien , s’élancant sur le 
rivage, les armes à la main , courait , en jetant 
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de grands cris, vers cette troupe qui venait de 
la terre, du côté du promontoire de Scirade , 
près duquel on voit encore un temple de Mars, 
que Solon fit bâtir après avoir vaincu les Mé- 
gariens. Tous ceux qui n’avaient pas péri dans 
le combat furent renvoyés aux conditions qu’il 
plut à Solon de leur prescrire. 

XII. Cependant les Mégariens s’obstinaient 
à vouloir reprendre Salamine. Mais enfin les 
deux peuples , après avoir souffert réciproque- 
ment autant de maux qu'ils avaient pu en 
faire, prirent les Lacédémoniens pour arbitres, 
et s’en rapportèrent à leur décision. On dit ge- 
_ néralement que Solon, dans cette dispute , s’ap- 
puya de l'autorité d'Homère ; que le jour du 
jugement , il cita un vers de l’Iliade , tiré du 
dénombrement des vaisseaux , auquel il en 
ajouta un autre de sa facon : 


Ajax, de Salamine amenait les héros; 
Sous un chefsi vaillant marchaient douze vaisseaux ; 
Il alla les ranger auprès de ceux d'Athènes. 


Mais les Athéniens traitent ce récit de conte 
puéril; ils assurent que Solon prouva claire- 
ment aux juges que Phyleus et Eurysacès, fils 
d’Ajax , ayant recu le droit de bourgeoisie à 
Athènes, firent don de leur île aux Athéniens, 
et s’établirent l’un à Braurone , l’autre à Mé- 
litte, deux bourgs de l’Atrique; et que Phyleus 
donna son nom au bourg des Phyléïdes , d’où 
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était Pisistrate. Solon, ajoutent-ils , pour dé- 
truire plus sûrement la prétention des Méga- 
riens , établit la propriété des Athéniens sur 
cette île, par la manière dont on y enterrait 
les morts, qui était la mème qu’à Athènes et qui 
différait de celle de Mégare. Dans cette der- 


 nière ville on leur tournait le visage du côte 


du levant, au lieu que les Athéniens le leur 
tournaient vers le couchant. Il est vrai qu'He- 
réas le Mégarien nie le fait, et soutient qu'à 
Mégare les morts étaient enterrés le visage: 
tourné au couchant. Une preuve plus forte al- 
léguée par cet historien, c’est qu’à Athènes , 
chaque mort avait un tombeau séparé, et qu’à 
Mégare on en mettait trois ou quatre dans une 
même sépulture. Mais on prétend que Solon 
eut pour lui des oracles de la Pythie , dans les- 
quels le dieu donnait à Salamine le nom de 
ville ionienne (9). Ce procès fut juge par cinq 
Spartiates, Critolaïdas, Amompharetus , Hyp- 
séchidas , Anaxilas et Cléomene. 

XIE. Ce succès acquit à Solon beaucoup de 
considération et de crédit ; et sa réputation fut 
encore accrue par la harangue qu’il prononca 
pour le temple de Delphes. ἢ] montra qu’on 
devait en prendre la defense, et ne pas souffrir 
que les Cirrhéens en profanassent l’oracle ; 
qu'il fallait, pour l'honneur du dieu même, se- 
courir une ville qui lui était consacrée (1°), Les 
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Amphictyons , entraînés par ses raisons, décla- 
rèrent la guerre à ceux de Cirrha. Ce fait est 
attesté par plusieurs écrivains, et entre autres 
par Aristote, dans son ouvrage sur les vair 
queurs des jeux Pythiques, où Ἷ attribue ce Ἢ 
cret à Solon. Cependant il ne fut pas nommé 
général; et c'est à tort qu'Evanthes de Samos 
l’a avancé , au rapport d'Hermippus. L’orateur 
Eschine lui-même n’en dit rien; et l’on voit 
par les registres de Delphes que ce fut Alc- 
méon, et non pas Solon, qui commanda les 
Athéniens dars cette guerre. 

XIV. Depuis long-temps le crime Cylonien 
causait de grands troubles dars Athènes. Ils 
avaient pris naissance lorsque les complices 
de Cylon s'étant réfugiés dans le temple de 
Minerve , l’'archonte Megaclès leur persuada de 
se présenter en jugement; et comme ils crai- 
gnaient de perdre leur droit d'asile, il leur 
couseilla d’attacher à la statue de la déesse un 
fil qu'ils tiendraient à la main. Quand ils fu- 
rent près du temple des Euménides, le fil s’e- 
tant rompu lui-même, Mégaclès et ses colle- 
gues se saisirent d'eux , sous prétexte que cet 
accident prouvait que la déesse leur refusait sa 
protection. Îls lapidèrent tous ceux qui furent 
pris hors du temple; et ceux qui s’y étaient 
sauvés furent massacrés au pied des autels. Il 
v’en échappa à la mort que quelques-uns, qui 
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allèrent en supplians se jeter aux pieds des 
femmes des archontes. Cette action atroce fit 
regarder les magistrats comme des sacriléges , 
et les rendit les objets de la haine publique. 
Ceux qui étaient restés du parti de Cylon, 
ayant repris du crédit et de l'autorité, furent 
toujours en guerre ouverte avec les descendans 
de Mégaclès. Cette sédition était alors dans sa 
plus grande force, et le peuple était partagé 
entre les deux factions. Solon , mettant à profit 
Vestime dont il jouissait, employa près d’elles 
sa médiation ; et, secondé par les principaux 
Athéniens, il parvint, à force de ΩΣ et de 
remontrances , à déterminer ceux qu’on nom- 
mait les sacrileges à se soumettre au jugement 
de trois cents des plus honnêtes citoyens. La 
cause fut plaidee , sur l’accusation de Milon du 
bourg de Phlyée. On condamna les sacriléges : 
ceux qui vivaient encore furent bannis ; on 
déterra les ossemens de ceux qui étaient morts, 
et on alla les jeter hors du territoire de lAt- 
tique. Cependant ceux de Mégare, profitant 
de ces troubles , attaquerent les Atheniens, les 
chassèrent de Nysie(*), et reprirent Salamine. 

XV. Au chagrin que ces pertes causèrent à 
ceux-ci se joignirent des craintes superstitien- 
ses dont la ville fut frappée, et qui venaient 


(7) Ville située sur le golfe de Corinthe. 
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d’apparitions de spectres et de fantômes. Les 
devins déclarèrent aussi que l’état des victimes 
qu'ils avaient offertes annonçait des crimes et 
des profanations qu’il fallait expier. On fit donc 
venir de Crète Epiménide le Phestien , qui est 
mis au nombre des sept sages par ceux quin’y 
comptent pas Périandre. Il passait pour un 
homme chéri des dieux, doué d’une grande 
sagesse , fort instruit des choses divines , sur- 
tout versé dans la science des inspirations et 
dans la connaissance des mystères ; on l’appe- 
lait, même de son vivant, le nouveau Curète, 
le fils de la nymphe Balté (11). Dès qu'il fut 
arrivé à Athènes, ils’y lia d'amitié avec Solon, 
laida à rédiger ses lois, et lui fraya la route 
pour disposer les Athéniens à les recevoir, en 
les accoutumant à moins de dépense dans leur 
culte religieux et à plus de modération dans 
leur deuil. Il leur apprit d’abord à faire, pour 
leurs funérailles , certains sacrifices qu’il sub- 
stitua aux pratiques superstitieuses, aux cou- 
tumes dures et barbares, auxquelles la plu- 
part des femmes étaient auparavant fort aita- 
chées. Mais ce qui était plus important, il fit 
un grand nombre d’expiations et dé sacrifices; 
il fonda plusieurs temples; et, par ces différentes 
cérémonies, il purifia entièrement la ville, en 
bannit l’impiété et l’injustice , et la rendit plus 
soumise, plus disposée à l’union et à la paix. 
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On rapporte aussi que lorsqu'il vit le fort de 
Muoychium, il le cousidéra long-temps, et dit 


à ceux qui l’accompagnaient : «Queles hommes 
« sont aveugles sur l'avenir! Si les Athéniens 


« pouvaient prévoir tous les maux que ce lieu 
« doit un jour causer à leur ville , ils l'empor- 
« teraient à belles dents. » Thalès eut aussi, 
dit-on , un pressentiment à peu près semblable: 
il ordonna qu’on l’enterrat dans le lieu le plus 
sauvage et le plus désert du territoire de Mi- 
let , et il prédit aux Milésiens qu’un jour leur 
marché public y serait transporté. Les Athé- 
niens, pleins de reconnaissance et d’admiration 
pour Epiménide , voulurent le combler d’'hon- 
peurs et de présens; mais ilne demanda qu’une 
branche de lolivier sacré, qui lui fut accor- 
dée , etils’en retourna en Crète. 

XVI. Le bannissement de tous ceux qui 
étaient complices du crime Cylonien avait ré- 
tabli la tranquillité dans Athènes ; mais bien- 
tôt les anciennes dissensions sur le gouverne- 
ment se ranimèrent, et la ville se partagea en 
autant de factions qu'il y avait de différentes 
sortes de territoires dans l’Attique. Les habi- 
tans de la montagne demandaient un gouver- 
nement populaire ; ceux de la plaine preféraient 
un état oligarchique ; et ceux de la côte, portés 
pour un gouvernement mixte, balancaient les 
deux autres partis, et empèchaient que l’un 
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n’eût l’avantage sur l’autre. Dans le même 
temps , la division que cause presque toujours, 
entre les pauvres et les riches, l'inégalité de 
fortune , se trouvant plus animée que jamais, 
la ville, dans une situation si critique , sem- 
blait n’avoir d’autre moyen de pacifierlestrou- 
bles et d'échapper à sa ruine que de se donner 
un roi. Les pauvres, accables par les dettes 
qu’ils avaient contractées envers les riches, 
étaient contraints de leur céder le sixième du 
produit de leurs terres; ce qui leur faisait donner 
le nom desixenaires et de mercenaires ; ou bien, 
réduits à engager leurs propres personnes, ils 
se livraient au pouvoir de leurs créanciers, qui 
les retenaient comme esclaves ou les envoyaient 
vendre en paysétranger. Plusieurs mêmeétaient 
forcés de vendre leurs propres enfans, ce qu’au- 
cune loi ne défendait; ou ils fuyaient leur pa- 
trie , pour se dérober à la cruauté des usuriers. 
Le plus grand nombre et les plus animés d’en- 
tre eux s'étant assemblées, s’excitèrent les uns 
les autres à ne plus souffrir ces indignites; ils 
résolurent de se donner pour chef un homme 
digne de leur confiance, d’aller sous sa con- 
duite délivrer les débiteurs qui n’avaient pu 
payer aux termes convenus , de faire un nou- 
veau partage des terres , et de changer la forme 
du gouvernement. 

XVIL. Dans cette ficheuse conjoncture, les 
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plus sages des Athéniens eurent recours à So- 
lon , comme le seul qui ne fût suspect à aucun 
des partis, parce qu Ἢ n’avait n1 partage l’in- 
justice des riches , ni approuvé le soulèvement 
des pauvres ; ils - prierent de prendre en main 
les affaires et de mettre fin à ces divisions. 
Phanias de Lesbos (5) prétend que Solon, 
pour sauver la ville, trompa également les 
deux factions ; qu’il promit secrètement aux 
pauvres le partage des terres, et aux riches la 
confirmation de leurs créances. Il ajoute cepen- 
dant que Solon balanca long-temps s'il pren- 
drait une administration si difficile , où 1] avait 
à craindre et l'avarice des uns et l’insolence 
des autres. Enfia il fut élu archonte après Phi- 
lombrotus (*), et chargé en même temps de 
faire des lois de pacification. Ce choix fut 
agréable à tous les partis : aux riches, parce 
que Solon l'était lui-mème aux pauvres, parce 
qu'ils le connaissaient pour homme de bien. Il 
courut même alors ce mot de lui, que l'égalité 
ne produit pas la guerre ; mot qui plut et aux 
riches et aux pauvres : les premiers espéraient 
compenser cette égalité par leurs dignites et 
leur vertu , les autres l’attendaient de leur 
nombre et de la mesure des terres qui leur se- 
raient distribuées, Les deux partis ayant donc 


(*) La troisième de la quarante-sixième oly::piade. 
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conçu les plus grandes espérances, leurs chefs 
sollicitaient Solon de se faire roi, et de prendre 
le gouvernement d’une ville où il avait déjà tont 
le pouvoir. La plupart même de ceux qui te- 
naïent le milieu entre les deux partis n’espérant 
pas de la raison et des lois un changement favo- 
rable, n’etaient pas éloignés de remettre toute 
autorité entre les mains de l’homme le plus 
juste et le plus sage. On dit même qu'il reçut. 
de Delphes Foracle suivant : 

A la poupe placé, ie gouvernail en main, 
De ce vaisseau flottant assure le destin, 
Tous les Athéniens te seront favorables. 

XVIIL. Ses amis surtout lui reprochaient de 
n’oser s'élever à la monarchie , parce qu’il en 
craignait le nom ; comme si la vertu de celui 
qui s’était emparé de la tyrannie n’en faisait pas 
une royauté légitime, N’en a-t-on pas vu, lui 
disaient-ils, un exemple en Eubee, dans la per- 
sonne de Tinnondas ? et ne le voyons-nous pas 
encore aujourd’hui à Mitylène, où l’on a investi 
Pittacus du pouvoir suprême (1)? Mais Solon 
ne put être ébranlé par toutes ces raisons ; il re- 
pondit à ses amis que la tyrannie était un beau 
pays, mais qu'il n'avait point d’issue. Dans ces 
poésies il dit sur ce sujet à Phocus: 


Si je n’ai point voulu, tyran de ma patrie, 
En usurpant ses droits voir ma gloire flétrie, 
Je ne m'en repens point : par ce noble refus 
J'ai de tous les mortels surpassé Les vertns. 
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Cela prouve qu ‘avant même d’avoir publié 
ses lois il jouissait d’une grande considération. 
Au reste, il rapporte lui-même dans ses poésies 
les railleries qu’on faisait de lui pour avoir re- 
fusé la puissance souveraine : 

Que Solon a manqué d'esprit et de prudence ! 

Les dieux lui présentaient la suprême grandeur ; 

De la plus belle proie il avait l'assurance ; 

Pour tirer le filet il a manqué de cœur. 

Il n’en faut plus douter, sa folie est extrème : 

Maître de posséder les plus riches trésors, 

N'’eüt-il dû qu’un seul jour, portant le diadème, 

Etre écorché tout vif, voir tout ses parens morts, 

Et pour toujours enfin sa race exterminée, 

Devait-il rejeter sa haute destinée? 
Voilà comment il fait parler sur son compte les 
gens du peuple et les mechans. 

XIX. Mais le refus qu’il avait fait de régner 
pe le rendit pas plus lâche ni plus mou dans 
Padministration des affaires. Π πὲ céda rien par 
faiblesse aux citoyens puissans , et ne chercha 
pas dans ses lois à flatter ceux qui l'avaient 
élu. ἢ] conserva tout ce qui lui parut suppor- 
table ; il ne voulut pas trancher dans le vif et 
appliquer mal à propos des remèdes violens, 
de peur qu'après avoir changé et bouleversé 
toute la ville, il n’eût pas assez de force pour 
Ja rétablir et lui donner une meilleure forme 
de gouvernement. ἢ] nese permit que les chan- 
gemens qu'il crut pouvoir faire adopter par 
persuasion, ou recevoir d’ autorité , en unissant, 
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comme il le disait lui-même, la force et ia jus- 

tice. On lui demanda quelque temps après s’il 
. avait donné aux Athéniensles lois les meilleures. 

« Oui, répondit-il, les meilleures qu’ils pus- 

« sent recevoir.» Des écrivains modernesdisent 

que les Athéniens ont coutume d’adoucir la du- 

-reté de certaines choses, en les exprimant par 
des termes doux et honnêtes : par exemple ils 
appellent les courtisanes, des amies ; les impôts, 
des contributions ; les garnisons, des gardes de 
villes; les prisons, des maisons. Cet adoucisse- 
ment fut, à cequ’il paraît, une invention de So- 
lon , qui donna le nom de décharge à l’aboli- 
tion des dettes. 

XX. Sa première ordonnance portait que 
toutes les dettes qui subsistaient seraient abo- 
lies, et qu'a l'avenir les engagemens pécuniaires 
neseraient plus soumis à la contrainte par corps. 
Cependant quelques auteurs , entre autres An- 
drotion (4), ont dit que Solon n’abolit pas les 
dettes ; qu'il en réduisit seulement les intérêts; 
et que les pauvres , satisfaits de ce soulage- 
ment , donnèrent eux-mêmes le nom de de- 
charge à cette loi pleine d'humanité. Elle com- 
prenait aussi l’augmentation des mesures et de 
la valeur des monnaies, La mine ne valait que 
75 drachmes; elle fut portée à cent; de ma- 
nière que ceux qui devaient des sommes con- 
sidérables, en donnant une valeur égale en 
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apparence , quoique moindre en effet, ga- 
gnaient beaucoup, sans rien faire perdre à 
leurs créanciers. Cependant la plupart des au- 
teurs conviennent que cette décharge fut une 
véritable abolition de toutes les dettes ; et leur 
sentiment est confirmé par ce que Solon lui- 
même en a dit dans ses poésies , où il se glorifie 
d’avoir fait disparaître de l’Attique ces écri- 
teaux qui désignaient les terres engagées pour 
dettes. Le territoire d'Athènes, disait-il, au- 
paravant esclave, est libre maintenant : les ci- 
toyens qu’on avait adjugés à leurs créanciers ont 
été, les uns ramenés des pays étrangers où on 
les avait vendus et où ils avaient si long-temps 
erré qu’ils n’entendaient plus la langue attique, 
les autres remis en liberté dans leur propre 
pays, où ils étaient réduits au plus honteux es- 
clavage. 

XXI. Cette ordonnance lui attira le plus 
fàcheux déplaisir qu’il pût éprouver. Pendant 
qu’il s’occupait de cette abolition, qu'il tra- 
vaillait à la présenter sous les termes les plus 
insinuans, et à mettre en tête de sa loi un 
préambule convenable , il en communiqua le 
projet à trois de ses meilleurs amis : Conon, 
Clinias, et Hipponicus, qui avaient toute sa 
confiance. ΠῚ leur dit qu’il ne toucherait pas 
aux terres, et qu’il abolirait seulement les 
dettes. Ceux-ci, se hâtant de prévenir la pu- 
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 blication de la loi, empruntent à des gens ri- 
ches des sommes considérables, et en achètent 
de grands fonds de terres. Quand le décret eut 
paru, ils gardèrent les biens, et ne rendirent 
pas l'argent qu’ils avaient emprunté. Leur 
mauvaise foi excita des plaintes amères contre 
Solon , et le fit accuser d’avoir été non la dupe 
des ses amis, mais le complice de leur fraude. 
Ce soupcon injurieux fut bientôt détruit, 
quand on le vit, aux termes de sa loi, faire 
la remise de cinq talens qui lui étaient dus, 
ou même de quinze, selon quelques auteurs, 
et entre autres Polyzelus de Rhodes. Cepen- 
dant ses trois amis furent appelés depuis les 
Créocopides (1°). Cette ordonnance déplut éga- 
lement aux deux partis : elle offensa les riches 
qui perdaient leurs créances, et mécontenta 
encore plus les pauvres, qui se voyaient frus- 
trés du nouveau partage des terres qu’ils 
avaient espéré, et qui n’obtenaient pas cette 
parfaite égalité de biens que Lycurgue avait 
établie entre les citoyens. Mais Lycurgue était 
le onzième descendant d’'Hercule; il avait ré- 
gné à Lacédémone , il y jouissait d’une grande 
autorité ; il avait beaucoup d’amis, il possé- 
dait de grands biens, et tous ces avantages lui 
furent d’un grand secours pour exécuter son 
plan de réforme. Avec tout cela, il fut obligé 
d'employer la force plus encore que la persua- 


* chargèrent de réformer le gouvernement. Is lui 
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sion ; et il lui en coûta un œil, pour faire pas- 
ser la plus importante des institutions, la plus 
propre à rendre sa ville heureuse, à y main- 
tenir la concorde en ne laissant parmi les ci- 
toyens ni riche ni pauvre. Solon, au contraire, 
né d’une famille plébéieane et dans une condi- 
tion médiocre (:6), ne pouvait aspirer à une pa- 
reille entreprise, mais au moins ne resta-t-il 
pas au - dessous des moyens qu’il avait en sa 
puissance , n’étant soutenu que par sa sagesse 
et par la confiance qu’on avait en lui. Au reste, 
il témoigne lui-même que cette loi avait offensé 
la plupart des Athéniens , qui s’étaient atten- 
dus à autre chose. 


Ceux qui, le cœur rempli d’une douce espérance, 

De me plaire d’abord se montraient si jaloux, 

Ne roulent aujourd’hui que projets de vengeance, 

Et fixent tous sur moi des yeux pleins de courroux. 
Mais, ajoute-t-il, tout autre, avec la même au- 
torite, 

M’eût pu d’un peuple altier réprimer la licence, 

Qu'il ne l’eût épuisé, réduit à l’indigence. 
Toutefois les Athéniens ne tardèrent pas à re- 
connaître l’utilité de cette loi ; ils cesstrent de 
murmurer, firent en commun un sacrifice qu’ils 
appelèrent le sacrifice de la décharge, confir- 
mèrent à Solon le titre de légisiateur , et le 


conférèrent pour cela un pouvoir siillimité, qu'il 
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se trouva maître des charges, des assemblées , 
des délibérations et des jugemens ; qu’il pouvait 
créer tous les officiers publics, régler leursreve- 
aus, leur nombre, la durée de leur administra- 
tion, et réevoquer ou confirmer à son gré tout ce 

i avait été fait avant lui. 

XXIL. Il commenca par abroger toutes les 
lois de Dracon (7), excepte celles qui regar- 
daient le meurtre : excessivement sévère dans 
les punitions, elles ne prononcaient qu'une 
même peine pour toutes les fautes : c’était la 
peine de mort. Ceux qui étaient convaineus d’oi- 
siveté, ceux qui n'avaient volé que des légumes 
ou des fruits, étaient punis avec la même ri- 
gueur que les sacrilèges et les homicides. Aussi, 
dans la suite, Demade disait-il avec raison que 
Dracon avait écrit ses lois non avec de l’encre, 
mais avec du sang, Quand on demandait à ce 
législateur pourquoiil avait ordonné la peine de 
mort pour toutes les fautes, il répondait : « J'ai 
«cru que les moindres fautes méritaient cette 
« peine, et je n'en ai pas trouvé d'autre pour les 
« plus grandes. » 

” XXIIL. En second lieu, Solon voulant laisser 
les riches en possession des magistratures, et 
donner aux pauvres quelque part au gouverne- 
ment dont ils étaient exclus, fit faire une esti- 
mation des biens de chaque particulier. Il ran- 
gea dans la première classe les citoyens qui 
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avaient cinq cents meédimnes (8) de revenu, 
tant en grains qu'en liquides ; et il les appela 
les Pentacosiomedimnes. La seconde classe com- 
prit ceux qui avaient trois cents médimnes, et 
qui pouvaient nourrir un cheval: ils furent 
nommés les chevaliers. Ceux qui avaient deux 
cents médimnes composèrent la troisième clas- 
se, sous le nom de Zeugites (9). Tous les au- 
tres, dont le revenu était au-dessous de deux 
cents mines, furent appelés Thètes. Il ne per- 
mit pas à ces derniers l’entrée dans les magis- 
tratures, et ne leur donna d’autre part au gou- 
vernement que le droit de voter dans les as- 
semblées et daus les jugemens, éroit qui ne pa 
rut rien d’abord , mais dans la suite devint très 
considérable, car la plupart des procès étaien 
portés devant les juges , et l’on appelait au peu 
ple de tous les jugemens que rendaient les ma 
gistrats. D'ailleurs l’obscurité des lois de Solon 
lessens contradictoires qu’elles présentaient sou 
vent, accrurent beaucoup l'autorité des tribu- 
naux. Comme on ne pouvait pas décider les af: 
faires par le texte même des lois, on avait tou- 
jours besoin des juges, à qui l’on portait en der 
nier appel la décision de tous les différens, € 
qui les mettait en quelque sorte au-dessus mêm 
des lois. Solon, dans ses poésies, parle de cett 
compensation qu’il avait établie entre les ri 
ches et les pauvres : 
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Le peuple a par mes lois un crédit suffisant ; 
J'ai voulu qu'il ne fût ni faible ni puissant. 
Pour ceux qui possédaient le pouvoir, l’opulence, 
Ils n’auront pas du peuple à craindre l’insolence : 
En munissant chacun du plus fort bouclier, 
J'ai su de leurs fureurs sauver le corps entier. 
Pour donner un nouveau soutien à la faiblesse 
. du peuple, il permit à tout Ahténien de pren- 
. dre la défense d’un citoyen insulté. Si quel- 
qu’un avait été blessé, battu, outragé, le plus 
simple particulier avait le droit d'appeler et de 
poursuivre l’agresseur en justice. Le législateur 
avait sagement voulu accoutumer les citoyens 
à se regarder comme membres d’un mème corps, 
à respecter, à partager les maux les uns des au- 
tres. On cite de lui un mot qui a rapport à cette 
loi. On lui demandait un jour quelle était la 
“ville la mieux policée: « C’est , répondit- ἫΝ 
« celle où tous les citoyens sentent ΕἾ injure qui 
« a été faite à l’un d'eux, et en poursuivent 
« la réparation aussi vivement que celui qui l’a 
« reçue. » 

XXIV. Il établit le sénat de l’aréopage (2°), 
et le composa de ceux qui avaient rempli les 
fonctions d’archonte. Comme il avait lui-même 

exercé cette magistrature , il fut un des mem- 
bres du sénat. Mais ayant observé que l’aboli- 
tion des dettes avait donné au peuple de l’ar- 
rogance et de la fierté , il créa un second con- 
seil compose de quatre cents membres, cent de 
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chaque tribu, dans lequel on discutait les affai- 
res avant de les porter à l’assemblée générale : 
de sorte que le peuple ne connaissait d’aueune 
affaire qu’elle n’eût été examinée auparavant 
dans ce conseil. L’aréopage, comme cour su- 
prème, eut l’intendance de toutes les affaires, 
et fut charge de faire observer les lois. Solon 
pensa que la ville, contenue et affermie par ces 
deux conseils comme par deux fortes ancres, 
éprouverait moins d’agitation, et que le peuple 
serait plus tranquille. La plupart des auteurs 
assurent que Solon, comme on vient de ledire, 
établit l’aréopage; et ce qui paraît donner un 
grand poids à leur témoignage, c’est que Dra- 
con ne parle jamais des aréopagistes, qu’il ne 
les nomme seulement pas , et que dans ses Jois, 
lorsqu'il s’agit de crimes capitaux, il adresse 
toujours la parole aux Ephètes (2). Cependant 
la huitième loi de la treizième table de Solon 
porie expressément : «Tous les citoyensquiont 
« été notés d’infamie avant que Solon fût ar- 
« chonte seront réhabilités, à Pexception de 
« eeux qui, pour cause de meurtre et de bri- 
« gandage, ou pour avoir aspire à la tyrannie, 
« ont été condamnés par l’aréopage, par les 
« éphètes, ou par les lois dans le Prytanée, et 
« qui étaient contumaces lorsque cette loi a été 
« promulguée. » Ces paroles semblent prouver 
que l’aréopage était établie avant l’archontat de 
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Solon et la publication de ses lois. En effet, 
quels sont ceux qu’aurait condamnés l’aréopage 
avant la magistrature de Solon, si ce législateur 
a établi ce sénat et lui a attribué le droit de ju- 
ger? Peut-être le texte est-il obscur et defec- 
tueux , et faut-il l'entendre dans ce sens, que 
ceux qui auraient été convaincus , avant la pu- 
blication de la loi, de ces crimes dont le juge- 
ment était réservé à l'aréopage, aux éphètes et 
aux prytanes, resteraient sous les liens de la 
condamnation, et que les autres seraientabsous. 
C'était du moins l'intention du législateur. 
XXV. Parmi les autres lois de Solon, il en 
est une fort étrange, qui note d’infamie tout ci- 
toyen qui, dans une sédition, ne se déclare pour 
aucun parti. Apparemment il ne voulait pas que 
les particuliers fussent indifférens et insensibles 
aux calamités publiques, et que, contens d’a- 
voir mis en sûreté leurs personnes et leurs biens, 
ils se fissent un mérite de n'avoir pris aucune 
part aux maux de leur patrie. Il voulait que 
dès le commencement de la sédition, ils s’atta- 
chassent à la cause la plus juste, et qu’au lieu 
d’attendre de quel côté la victoire se déclare- 
rait, ils secourussent les gens honnêtes et parta- 
tageassent avec eux le danger. 
XXVI. Une autre de ses lois, qui me paraît 
aussi absurde que ridicule, c’est celle qui per- 
met à une riche héritière dont le mari est im- 
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puisant, et ne l’a épousée qu’en vertu de la loi, 
d’habiter avec celui des parens de son mari 
qu'elle préférera. Quelques personnes cepen- 
dant approuvent cette lai, et trouvent juste 
qu’on punisse la cupidité de ceux qui, inhabiles 
au mariage, épousent de riches héritières pour 
jouir de leurs biens, et s’autorisent de la loi 
pour outrager la nature. Instruits que leurs 
femmes pourront s'attacher à un autre, ou ils 
renonceront au mariage , Ou ils ne se marieront 
que pour leur honte, et pour subir la juste peine 
de leur avarice et de leur imprudence. C’est, 
dit-on encore, avec beaucoup de sagesse que 
dans ce cas le législateur a voulu que la femme 
ne püt fixer son choix que sur un parent du 
mari, afin que les enfans qui en naîtraient 
fussent du même sang et de la même race. 
C’est par un semblable motif qu’il ordonna 
aux nouveaux mariés de se renfermer ensem- 
ble pour manger l’un et l’autre du coing (55): 
et qu’il obligea le mari de voir sa femme au 
moins trois fois par mois. Quoiqu'il n’en vienne 
point d’enfans, c’est toujours un honneur qu’il 
rend à la vertu de sa femme. D'ailleurs, ces 
marques de tendresse dissipent les sujets de mé- 
contentement qui naissent si souvent entre les 
époux , et les empêchent de dégénérer en une 
rupture ouverte. ἢ] proscrivit les dots pour les 
autres mariages , et régla que les femmes n’ap- 
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porteraient à leurs maris que trois robes et 
quelques meubles de peu de valeur. Il voulut 
que le mariage fût moins un objet de trafic et 
de lucre qu’une société intime entre le mari 
et la femme, qui n’eût pour but que d’avoir 
des enfans, et de goûter ensemble les dou- 
ceurs d’une tendresse mutuelle. La mère de 
Denys le tyran demandait à son fils de la ma- 
rier à un jeune homme de Syracuse. « J'ai 
« bien pu, lui répondit-il, usurper la tyrannie 
« de la ville et en violer les lois; mais il n’est 
« pas en mon pouvoir de forcer les lois de la 
« nature pour faire de ces mariages que l’âge 
« ne permet pas. » Il ne faut pas autoriser dans 
les villes un pareil désordre, ni tolérer ces 
unions 5] disproportionnées qui ne sauraient 
avoir aucune douceur et qui ne peuvent rem- 
plir aucune des fins qu’on se propose dans le ma- 
riage. Un sage magistrat, un législateur sense, 
pourraient appliquer à un vieillard qui épouse 
une jeune femme ce qu’on dit à Philoctète : 


Malheureux! peux-tu bien songer au mariage? 


Et 515 voyaient un jeune homme s’engraisser 

auprès d’une vieille femme, comme les mäles 

des perärix s’engraissent près de leurs femelles, 

ils l'en arracheraient pour le faire passer dans 

la maison d’une jeune femme qui n'aurait pas 

de mari. Mais en voilà assez sur cette matière. 
16, 
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XXVIL On approuve fort une loi de Solon 
qui défend de dire du mal des morts. En effet, 
c’est un devoir religieux et saint que celui qui 
nous fait regarder les morts comme sacrés : la 
justice commande de respecter la mémoire de 
ceux qui ne sont plus; la politique même ne 
veut pas que les haines soient immortelles. Il 
défendit pareillementd’injurier personne dans 
les temples, dans les tribunaux, dans les as- 
semblées et dans les jeux. Il condamna les con- 
trevenans à une amende de cinq drachmes (5); 
dont trois applicables à la personne offensée , 
et les deux autres au trésor public. Ne pou- 
voir modérer nulle part sa colère , c’est l'effet 
d'un naturel violent et emporté; la maîtriser 
partout est difficile, impossible même à cer- 
taines personnes. La loi donc doit prescrire ce 
qui est communément praticable , si elle veut 
que la punition d’un petit nombre soit profita- 
ble aux autres; elle doit éviter de multiplier 
sans fruit les châtimens et les peines. 

XXVIIL. Sa loi sur les testamens fut aussi 
fort applaudie. Jusqu'à lui les Athéniens n'a- 
vaient pas eu le pouvoir de tester : tous les 
biens du mourant retournaient à sa famille. 
Solon , qui préférait l'amitié à la parenté, la 
liberté du choix à la contrainte, et qui voulait 
que chacun fût véritablement maître de ce qu'il 
avait, permit à ceux qui étaient sans enfans 
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de disposer de leurs biens commeils voudraient. 
Mais il n’approuva pas indistinctement toute 
espèce de donation : il n’autorisa que celles 
qu’on aurait faites sans avoir l'esprit aliéné ou 
affaibli par des maladies, par des breuvages et 
des enchantemens, sans avoir éprouvé de vio- 
lence ou avoir été séduit par les caresses d’une 
femme. 11 pensait avec raison qu’il n’y a point 
de différence entre les transgressions de la loi, 
qui sont l’ouvrage de la violence, et celles qui 
sont l'effet de la séduction ; il mettait au même 
rang Ja surprise et la force, la douleur et la 
volupté, comme également capables de trou- 
bler la raison. 

XXIX. I régla , par une autre loi, les voyages 
des femmes , leur deuil, leurs sacrifices, et ré- 
prima la licence et les désordres qui s’y étaient 
introduits, Il leur défendit d’aller hors de la 
ville avec plus de trois robes, de porter des 
provisions pour plus d’une obole (24), d’avoir 
une corbeille de plus d’une coudée de grandeur, 
de marcher la nuit autrement qu’en chariot et 
précédées d’un flambeau. Il ne leur fut plus 
permis de se meurtrir le visage aux enterre- 
mens, de faire des lamentations simulées, d’af- 
fecter des gémissemens et des cris en suivantun 
convoi, lorsque le citoyen décédé n’était pas 
leur parent. ΠΠ ne voulut pas qu’on sacrifiät 
uu bœuf sur le tombeau du défunt, qu’on en- 
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terrât avec lui plus de trois habits, qu’on allät 
aux sépultures d'autrui après le jour de l’enter- 
rement ; défenses qui, pour la plupart, subsis- 
tent encore dans nos lois. On y a même ajouté 
que les magistrats qui exercent la censure sur 
les femmes condamneraient à l'amende les con- 
trevenans à cette loi, comme des effémines su- 
jets à toutes les faiblesses du sexe. 

XXX. La population d'Athènes s’angmentait 
chaque jour par le grand nombre d'étrangers 
qu’attirait de toutes parts la liberté dont on 
jouissait dans PAttique. Mais la plus grande 
partie de son territoire n’offrait qu’un sol in- 
grat et stérile; et les marchands qui faisaient 
le commerce maritime n’apportaient rien à 
ceux qui p’avaient rien à leur donner en 
échange. Solon , frappé de ces inconvéniens , 
tourna du côte des arts l’industrie de ces ci- 
toyens, et fit une loi qui dispensait un fils de 
Pobligation de nourrir son père, quand il ne 
lui aurait pas fait apprendre un métier. Ly- 
curgue, qui habitait une ville dont le sol n’e- 
tait pas souillé par une tourbe d'hommes mé- 
prisables, dont le territoire, eomme le dit 
Euripide , aurait suffi à nourrir le double de 
citoyens , et qui surtout était environné d’une 
multitude d'Ilotes qu'il ne fallait pas laisser 
dans l’oisiveté, mais fatiguer et comprimer par 
un travail continuel ; Lycurgue eut raison d’in- 
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terdire aux Spartiates toutes les professions ab- 
jectes et mercenaires, de les tenir sans cesse 
sous les armes , et de ne les exercer qu’au mé- 
tier de la guerre. Mais Solon, qui accommodait 
bien plus les lois aux choses que les choses aux 
lois, qui voyait que le pays, naturellement pau- 
vre, et suffisant à peine à la subsistance des 
laboureurs, ne pourrait, à plus forte raison, 
nourrir une populace oisive, mit les arts en 
honneur, et chargea l’aréopage de s’assurer des 
moyens que chaque citoyen avait pour vivre, 
et de punir ceux qui vivaient dans l’oisiveté(25). 
Une loi bien plus rigoureuse, au jugement d'Hé- 
raclide de Pont, c’est celle qui dispensait les 
enfans nés d’une courtisane de l’obligation de 
nourrir leur père. Celui, disait Solon, qui 
méprise la dignité du mariage, montre sensi- 
blement qu’il s'attache à une femme , non par 
le désir d’avoir des enfans, mais par le seul at- 
trait de la volupté. I! a donc sa récompense, et 
il ne s’est réservé aucun droit sur des enfans 
pour qui la naissance est un opprobre. 

XXXI. Eu général , les lois de Solon qui re- 
gardent les femmes renferment de grandes in- 
conséquences. Par exemple, il permet de tuer 
celui qu’on surprend en adultère ; et le ravis- 
seur d’une femme libre, lors mème qu'il lui a 
fait violence, ilne le condamne qu’à une amende 
de cent drachmes. 51 l’a enlevée pour la pro- 
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stituer, l’amende n’est que de vingt drachmes ; 
il excepte de cette peine les ravisseurs des 
femmes qui se vendent publiquement, c’est-à- 
dire des courtisanes qui s’abandonnent sans 
honte au premier qui les paie. Il défend aux 
Atheniens de vendre leurs filles et leurs sœurs, 
à moins qu'ils ne les aient surprises en faute 
avant d’être mariées. Mais est-il raisonnable de 
punir le même crime , tantôt avecla plus grande 
rigueur, tantôt avec une douceur extrême, et 
d’en faire comme un jeu en ne le condamnant 
qu’à une légère amende? Peut-être aussi que 
la rareté de l’argent à Athènes , et la difficulté 
de s’en procurer, rendaient ces amendes pécu- 
niaires très onéreuses : car, dans l'estimation 
pour les frais des sacrifices , il évalue un mou- 
ton et une drachme à une médimne de blé. Ce- 
lui qui avait remporté le prix aux jeux isthmi- 
ques recevait cent drachmes, et le vainqueur 
des jeux olympiques en avait cinq cents. Il 
donne cinq drachmes à celui qui apportera la 
tête d’un loup, et une drachme seulement si 
c’est une louve. La premièresomme était, sui- 
vant Démeétrius de Phalère, la valeur d’un 
bœuf. et la seconde celle d’un mouton. Dans la 
seizième table de ses lois, le prix des victimes 
d’élite est plus fort, mais il est médiocre en 
comparaison de ce qu’elles coûtent aujourd’hui. 
De tout temps les Atheniens , dont le pays est 
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plus propre à la nourriture des troupeaux qu’à 
la culture du blé , ont fait la guerre aux loups. 
Quelques auteurs disent même que les tribus 
d'Athènes n’ont pas pris leurs noms des fils 
d’Ion, mais des différens genres de vie qui les 
avaient d’abord partagés en autant de classes. 
On nomma Oplites ceux qui suivaient la pro- 
fession des armes; les artisans furent appelés 
Ergades. Des deux autres classes, les labou- 
reurseurent le nom de Teléontes et les bergers 
celui d’Egicores. 

XXXII. L’Attique n’a ni rivières ni lacs; on 
y trouve très peu de fontaines, et presque par- 
tout on n’a d’autre eau que celle des puits que 
l’on creuse. Solon fit donc une loi qui permet- 
tait à ceux qui ne seraient éloignés d’un puits 
publie que de la course d’un cheval, c’est-à- 
dire de quatre stades (26), d’aller y puiser de 
l’eau; s'ils en étaient à une plus grande di- 
stance, ils étaient obligés de chercher de l’eau 
dans leur propre fonds; si après avoir creusé 
dix brasses ils n’en trouvaient pas, alors ils 
pouvaient aller au puits le plus prochain en 
puiser deux fois par jour une cruche de six 
pots (57). Il croyait juste de fournir au besoin, 
mais non d’entretenir la paresse. Il régla aussi 
avec intelligence les distances qu’il faudrait ob- 
server dans les plantations. Les arbres ordi- 
naires devaient être à cinq pieds du champ, et 
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à neuf, si c'était un figuier ou un olivier, parce 
qu'ils poussent très loin leurs racines , et que 
leur voisinage ne convient pas à tous les arbres : 
il y en a dont ils absorbent la nourriture, et 
d’autres à qui leurs émanations sont nuisibles. 
Il ordonna de creuser les fossés à autant de di- 
siance des fonds voisins que ces fossés auraient 
de profondeur, et que les nouvelles ruches qu’on 
établirait fussent à trois cents pieds de celles 
qu'un autre aurait déjà placées. De toutes les 
productions indigènes , il ne permit de vendre 
aux etrangers que l’huile, et défendit l’expor- 
tation des autres ; il chargea l’archonte de mau- 
dire les contrevenans à cette loi, sous peine de 
payer lui-même au trésor public une amende 
de cent drachmes. Cette loiest dans la première 
de ses tables. Ce n’est donc pas sans fondement 
qu’on a dit qu'autrefois il était défendu d’ex- 
porter des figues de l’Attique, et que les déla- 
teurs de ceux qui en avaient exporté étaient 
appelés Sycophantes (?8). Il fixa pareillement 
la réparation du dommage causé par des ani- 
maux : si un chien avait mordu quelqu'un, le 
maître était tenu de le lui livrer avec un billot 
au cou, de quatre coudées de long ; moyen 
assez réa imaginé pour prévenir ces sortes 
d’accidens,. 

XXXIIL On a des doutes sur le vrai sens de 


la loi relative aux étrangers qui pourraient ac- 
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quérir le droit de bourgeoisie à Athènes. Elle 
n’accorde ce droit qu’à des gens bannis à per- 
pétuite de leur pays, ou qui seraient venus 
s'établir à Athènes avec toute leur famille pour 
y exercer un métier. Le but de cette loi n’é- 
tait pas, dit-on, d’eloigner les étrangers , mais 
au contraire de les attirer par la certitude 
qu’on leur donnait de devenir citoyens. Il 
croyait que c'était les gens à qui l’on pouvait 
le plus se fier : les uns parce qu’ils avaient été 
forcés de quitter leur patrie, sans espoir d'y re- 
tourner; les autres parce qu’ils y avaient re- 
noncé volontairement. Une loi particulière à 
Solon , c’est celle qui regarde les repas qu'on 
faisait en public, ce qu’il appelle parasiter. Il 
défend d’y aller souvent, et il établit une 
peine contre celui qui n’y va pas à son tour. 
Il attribuait l’un à l’intempérance, et l’autre à 
un mépris des coutumes publiques. 

XXXIV. Il ne donna de force à toutes ses 
lois que pour cent ans, et les fit écrire sur des 
rouleaux de bois en forme d’essieux, qui tour- 
naient dans des cadres où ils étaient enchässés. 
On en conserve encore des fragmens dans le 
Prytanée ; et, suivant Aristote, on les appelait 
cyrbes (29). Le poète Cratinus leur donne aussi 
ce nom dans une de ses pièces, où il dit : 


Par Solon et Dracon, ces auteurs de nos lois, 
Dont les cyibes déjà nous font bouillir des pois. 
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D’autres prétendent qu’on ne donnait le nom 
de cyrbes qu'aux tables dont les lois réglaient 
les cérémonies de la religion et des sacrifices; 
les autres étaient simplement appelées tables. 
Tout le conseil jura de maintenir les lois de 
Solon, et chacun des thesmothètes (3°) fit en 
particulier le même serment, sur la grande 
place , près de la pierre où se font les procla- 
mations publiques. Il s’obligea, s’il venait à en 
violer une seule , de consacrer dans le temple 
de Delphes une statue d’or de son poids. 
XXXV. Solon avait observé l'inégalité des 
mois ; il avait vu que le mouvement de la lune 
pe s’accordait ni avec le lever ni avec le cou- 
cher du soleil ; que souvent en un même jour 
elle l’atteignait et le devancait. Il régla que ce 
jour serait appelé la vieille et la nouvelle 
lune. Il attribua au mois qui finissait la partie 
du jour qui précédait la conjonction ; et la par- 
tie qui la suivait, au mois commençant. Cela 
porte à croire qu'il est le premier qui ait bien 
compris le sens de ce vers d’'Homère, 


Lorsqu'un des mois commence et que l’autre finit. 


Solon appela le jour suivant néoménie; et 
depuis le 20 du mois jusqu'au 50, il compta 
non par addition, mais par soustraction, en 
suivant toujours le decours de la lune. 
XXXVI. Dès que ses lois eurent éte publiées , 


mé 
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il se vit assailli par une foule de gens qui ve- 
naient les uns pour les louer ou les blämer, les 
autres pour le prier d’y ajouter ou d’en re- 
trancher à leur gré. La plupart lui en deman- 
daient des explications, et voulaient qu’il leur 
en développât le sens et la manière dont il fal- 
lait les entendre. Il eût été déraisonnable de 
les refuser ; les satisfaire, c'était s’exposer à 
l’envie. Pour éviter ces difficultés, pour se de- 
rober aux importunités et aux plaintes, car 
dans les grandes affaires, comme il le disait 
lui-même , 


Il n’est pas bien aisé de plaire à tout le monde, 


il demanda aux Athéniens un congé de dix ans, 
et s’embarqua sous prétexte qu’il voulait aller 
commercer sur mer. Îl espéra que ce temps-là 
suffirait pour les accoutumer à ses lois. Il alla 
d’abord en Egypte, où, comme il le dit, 1] de- 


meura quelque temps 


Sur un des bras du Nil, aux rives de Canope. 


Il y eut de fréquens entretiens sur des matières 
philosophiques avec Psenophis l’Héliopoli - 
tain , et Sonchis le Saïte (3). Ce fut d'eux, au 
rapport de Platon , qu’il apprit ce que l’on ra- 
conte de l’île Atlantide, dont il se proposa de 
mettre le récit en vers, pour le faire connaître 
aux Grecs, De là il passa en Cypre, où il se 
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lia d'amitié avec un des rois du pays, nommé 
Philocypre, qui habitait une petite ville bâtie 
par Démophon , fils de Thésée , près du fleuve 
de Claros. Elle était située sur un lieu fort et 
escarpé, mais dans un terrain stérile et ingrat. 
Solon lui persuada de transporter sa ville dans 
une belle plaine qui s’étendait au-dessous de ce 
rocher, et de la bâtir plus grande et plus 
agréable. Il aida même à la construire et à la 
pourvoir de tout ce qui pouvait y faire régner 
l’abondance et contribuer à sa sûreté. Elle fut 
bientôt si peuplée, qu’elle donna de la jalousie 
aux rois voisins. Philocypre , par une juste re- 
connaissance pour Solon, donna le nom de 
Soli (55) à sa ville, qui auparavant s'appelait 
Aïpela (*). Solon , dans une de ses élégies , où 
il adresse la parole à Philocypre , parle de la 
nouvelle fondation de cette ville : 

Puissiez-vous dans Soli, vous et vos descendans, 

Régner long-temps θα: ΕΝ voir vos sujets contens ! 

Moi , quand je quitterai “ile île fortunée , 

Que la belle Vénus , de myrtes couronnée, 

Me guide sans péril: au vaste sein des flots! 

Que pour récompenser mes soins et mes travaux, 


Elle me rende en paix au sein de ma patrie, 
Et verse désormais ses bienfaits sur ma vie! 


XXXVIL. Quelques auteurs regardent comme 
controuvée son entrevue avec Crésus, et ils 


(*) C'est-à-dire elevee. 
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prétendent en prouver l’anachronisme. Mais un 
trait si généralement répandu , confirmé par 
un si grand nombre de témoins, si analogue 
d’ailleurs aux mœurs de Solon , si digne de sa 
sagesse et de sa grandeur d'âme, ne doit pas 
être rejeté par la seule raison qu'il ne s’accorde 
pas avec quelques tables chronologiques que 
mille savans jusqu’à nos jours ont entrepris de 
réformer, sans avoir pu en concilier les contra- 
dictions. Solon donc étant allé à Sardes, à la 
prière de Crésus, fit à peu près comme cet 
homme né dans le continent, qui, la première 
fois qu’il alla voir la mer, prenait pour elle cha- 
que rivière qu’il rencontrait sur sa route; de 
même Solon, lorsqu'en traversant les appar- 
temens du palais, il vit une foule de seigneurs 
magnifiquement vêtus, qui marchaient avec 
faste, entourés de gardes et de courtisans, il les 
prenait tous pour Crésus. Enfin il arriva jus- 
qu'à ce prince, qui, pour se faire voir dans 
toute sa majesté 5 ’était paré ce jour- -là de ce 
qu’ilavait de plus précieux et de plus recher- 
che, en pierreries, en étoffes de diverses cou- 
leurs brodées en or, où la beauté du travail le 
disputait à la richesse de la matière. Solon , en 
paraissant devant Crésus , ne fitet ne dit, con- 
tre l’attente de ce prince , rien qui marquät la 
surprise et l’admiration ; il donna même à con- 
naître aux gens sensés qu’il méprisait tout cet 
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appareil de vanité comme la preuve d’un esprit 
faible. Crésus commanda de iui montrer ses 
trésors, d’etaler à ses yeux toute la richesse et 
Ja magnificence de ses meubles; mais Solon 
n’en avait pas besoin pour juger Cresus : il lui 
suffisait de le voir. Après qu'il eut tout visité, 
et qu'on l’eut reconduit auprès de Crésus, ce 
prince lui demanda s'il avait connu quelqu'un 
plus heureux que lui : « Oui, lui répondit So- 
« lon, c’était un simple citoyen d’Athènes, 
« nommé Tellus, qui, ayant vecu en homme 
« de bien , laissa des enfans généralement esti- 
« més , et, après avoir été toute sa vie au-des- 
« sus du besoin, mourut avec gloire en combat- 
« tant pour sa patrie. » Déjà Crésus le prenait 
pour un homme grossier et stupide, qui; au 
Jieu de mesurer le bonheur sur la quantité d’or 
et d'argent qu'on avait, preférait la vie et la 
mort d’un simple particulier à une si grande 
puissance et à un empire si étendu. Cependant 
il lui demanda encore , si, après ce Tellus, il 
avait vu un autre homme plus heureux que 
lui : « J’ai connu encore, répliqua Solon , Bi- 
« ton et Cléobis, deux frères qui s’aimaient 
« tendrement, el qui avaient leur mère 
« une si grande vénération, qu’un jour de fête, 
« où elle devait aller au temple de Jupiter, 
« comme ses bœufs tardaient à venir, ils se 
« mirent eux-mêmes au joug , et trainèrent le 
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char de leur mère, qui était ravie de joie, 
et que tout le monde félicitait d’avoir de tels 
enfans. Après le sacrifice et le banquet, ils 
allèrent se coucher ; mais le lendemain ils ne 


se relevèrent pas, et ils eurent le bonheur de 


couronner une si grande gloire par une mort 
douce et tranquille. Eh quoi ! reprit Crésus 
courroucé , vous ne me comptez donc pas au 
nombre des hommes heureux? » Solon, qui 


ne voulait ni le flatter, ni l’irriter davantage, 
lui répondit : « O roi des Indiens, nous au- 


« 


« 


tres Grecs nous avons recu de Dieu la mé- 
diocrité en partage; mais il nous a donné 
surtout une sagesse ferme , simple, et, pour 
ainsi dire, populaire. Elle n’a rien de cet 
éclat qui convient aux rois ; elle est la suite 
naturelle de cette médiocrité ; et en nous fai- 
sant voir la vie humaine agitee par des vi- 
cissitudes continuelles , elle ne nous permet 
ni de nous enorgueillir des biens que nous 
possédons nous-mêmes , ni d'admirer dans les 
autres une félicité que le temps peut détruire. 
L'avenir amène pour chacun de nous des éve- 
nemens imprévus. Celui donc à qui les dieux 
ont accordé jusqu’à la fin de la vie une pros- 
périté constante est le seul que nous esti-. 
mions heureux. Mais l’homme dont la car- 
rière n’est pas achevée , et qui dès lors reste 
exposé à tous les périls de la vie, son bon- 
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« heur est aussi flottant et aussi incertain que 
« la couronne l'est pour l’athlète qui combat 
« encore, et quele héraut n’a pas proclame vain- 
« queur. » Ces paroles affligèrent Crésus sans 
le corriger, et Solon se retira, 

XXXVIIL. Le fabuliste Esope était alors à la 
cour de Lydie, où Crésus l’avait attiré et le 
traitait honorablement. Fâché que Solon n’eût 
pas mieux répondu à la faveur du roi, il lui 
dit en forme d’avis : « Solon , il faut ou ne ja- 
« mais approcher des rois, ou ne leur dire que 
« des choses agréables. Dites plutôt, lui ré- 
« pondit Solon, qu’il faut ou ne pas les appro- 
« cher ou ne leur dire que des choses utiles. » 
Crésus eut alors beaucoup de mépris pour So- 
lon ; mais lorsque dans la suite, vaincu par 
Cyrus, il eut vu sa capitale au pouvoir de l’en- 
nemi ; que lui-même, fait prisonnier et con- 
damné à être brûlé vif, il montait déjà, les 
mains liées, sur le bûcher, en présence de 
Cyrus et de tous les Perses, il éleva la voix au- 
tant que ses forces le lui permettaient, et s’é- 
cria trois fois : Ὁ Solon! Cyrus, étonne, lui en- 
voya demander quel homme ou quel dieu était 
ce Solon qu’il implorait seul dans la dernière 
extrémité. Crésus, sans rien déguiser, lui re- 
pondit : « C’est un des sages de la Grèce que je 
« fis venir à ma cour, non pour l'écouter et 
« pour apprendre de lui ce que j'avais besoin 
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« de savoir, mais afin qu'après avoir été le té- 
« moin de ma puissance et de mes richesses , il 
« allât attester à toute la Grèce une félicité 
« dont la perte me cause aujourd’hui plus de 
« mal que sa jouissance ne m’a jamais fait de 
« bien. Je ne goûtais alors qu’un bonheur idéal; 
« mais le revers que j’éprouve maintenant me 
« plonge dans un malheur aussi réel qu’irremé- 
« diable. Cet homme sage, augurant , d’après 
« la manière dont je vivais alors, ce qui m’ar- 
« rive aujourd’hui, m’avertissait d'envisager la 
« fin de ma vie, et de ne pas m’enfler d’orgueil 
« par une confiance présomptueuse en un bon- 
« heur incertain. » Lorsqu'on eut rapporté 
cette réponse à Cyrus, ce prince, plus sage 
que Crésus, voyant la conjecture de Solon 
confirmée par un exemple si frappant, ne se 
contenta pas de délivrer Crésus, mais le traita 
de la manière la plus honorable le reste de sa 
vie. Ainsi Solon eut la gloire d’avoir, par un 
seul mot, sauvé la vie à un roi, et donné à 
un autre une lecon utile. 

XXXIX. Cependant son absence avait re- 
plonge les Athéniens dans leurs premières dis- 
sensions. Les habitans de la plaine avaient Ei- 
curgue à leur tête ; Mégaclès , fils d'Alcmeéon , 
était chef de ceux de la côte, et Pisistrate de 
ceux de la montagne. ἃ ces derniers s’était 
jointe la tourbe des mercenaires , ennemis dé- 
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clarés des riches. La ville observait encore les 
lois de Solon ; mais tous les citoyens mettaient 
leur espoir dans Ja nouveauté, et desiraient 
une autre forme de gouvernement; non qu’au- 
cun parti voulut rétablir l'égalité, mais chacun 
d’eux espérait gagner au changement , et do- 
miner 165 partis contraires. Les choses étaient 
en cet état quand Solon revint à Athènes; il 
y fut recu de tout le monde avec beaucoup 
d’honneur et de respect. Comme sor grand âge 
ne lui permettait plus de parler et d'agir en 
public avec la même force et la même activité 
qu'auparavant , il s’aboucha avec les chefs des 
partis, et travailla, dans des conférences par- 
ticulières, à terminer leurs différends et à les re- 
concilier ensemble. Pisistrate surtout paraissait 
entrer dans ses vues. Il était d’un caractère ai- 
mable , insinuant dans ses propos, secourable 
envers les pauvres, doux et modéré pour ses 
ennemis. ἢ] savait si bien imiter les qualités que 
la nature Jui avait refusées , qu’il paraissait les 
posséder à un plus haut degré que ceux qui en 
étaient doués naturellement, et qu’il passait gé- 
uéralement pour un homme modeste , réservé, 
zélé partisan de la justice et de légalité, en- 
nemi déclaré de ceux qui voulaient changer la 
forme actuelle du gouvernement et introduire 
des nouveautés. C'était par cette dissimulation 
qu’il en imposait au peuple. Mais Solon, qui 
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eut bientôt connu son caractère , vit aisément 
où il tendait ; et sans rompre avec lui , il essaya 
de l’adoucir, de le ramener par ses avis. Il lui 
disait souvent à lui-même et aux autres que 
si l’on pouvait déraciner de son âme cette am- 
bition démesurée, cette soif de dominer dont 
il était dévoré, il n’y aurait pas dans Athènes 
de meilleur citoyen , ni d'homme plus fait pour 
la vertu. 

XL. Dans ce temps-là, Thespis commencait 
à donner une forme différente à la tragédie ; et 
la nouveauté du spectacle attirait tous les Athé- 
niens. On n’avait pas encore établi des con- 
cou rs pour disputer le prix de la poésie (33) ; 
Solon, naturellement curieux de s’instruire, qui 
dans sa vieillesse se livrait davantage aux plai- 
sirs et recherchait surtout la bonne chère et la 
musique , alla entendre Thespis, qui, suivant 
l'usage des anciens poètes , jouait lui-mème ses 
pièces. Après le spectacle , il appela ce poète, 
et lui demanda s’il n’avait pas honte de mentir 
si publiquement. Thespis lui répondit qu’il n’y 
avait point de mal à dire et à faire de ces men- 
songes par manière de jeu. « Oui, reprit So- 
« lon, en frapant avec force la terre de son bà- 
«ton, mais si nous souffrons, si nous approuvuns 
« un pareil jeu , nous le retrouverons bientôt 
« jusque dans nos contrats. » 
ΧΕΙ. Cependant Pisistrate, après s’être blessé 
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lui-même , se fit porter sur la place dans un 
chariot , et souleva la multitude en lui persua- 
dant que c’étaient ses ennemis qui, ne pouvant 
souffrir son zèle pour la république , l'avaient 
mis dans cet état. La populace commencait dejà 
à faire éclater son indignation par des cris, lors- 
que Solon , s’approchant de Pisistrate , lui dit : 
« Fils d'Hippocrate , tu copies mal lUlysse 
« d'Homère: ilnese blessa que pour surprendre 
« ses ennemis , et tu l’as fait pour crotiper tes 
« fpncitogens: » Mais comme la populace était 
près d’en venir aux mains pour soutenir Pisis- 
trate, on prit le parti de convoquer l’assem- 
blée. Ariston ayant proposé qu’on accordât cin- 
quante gardes à Pisistrate pour la sûreté de sa 
personne, Solon se leva, et combattit avec 
force cette proposition par des raisons qu'il in- 
séra depuis dans ses poésies : 


Par cet air de douceur que son maintien respire, 
Par ses discours adroits vous vous laissez séduire, 
Et vous ne voyez pas sa marche et ses projets. 
Avez-vous à traiter vos propres intérêts ? 

Chacun a du renard la ruse et la finesse ; 
Ensemble vous n'avez ni raison ni sagesse. 


Mais voyant que les pauvres se déclaraient ou- 
vertement pour Pisistrate et excitaient du tu- 
multe, que les riches effrayés se retiraient de 
l’assemblee, il en sortit lui-même , et dit tout 
haut qu’il avait été plus prudent que les pau- 
vres, qui n'avaient pas vu les intrigues de Pi- 
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sistrate, et plus courageux que les riches , qui 
en les voyant n’avaient pas osé s’opposer à la 
tyrannie. Le peuple ayant confirmé le décret 
d’Ariston , Solon ne disputa point avec Pisis- 
trate sur le nombre des gardes qu’on lui don- 
nerait ; il lui en laissa prendre tant qu’il voulut, 
et Pisistrate se rendit enfin maître de la cita- 
delle. Pendant le trouble que cette entreprise 
excita dans la ville, Mégaclès s'enfuit précipi- 
tamment avec les autres Alcméonides. 

XLIT. Solon, malgré son extrême vieillesse 
et cet abandon général, se rendit sur la place ; 
et reprochant avec force aux Atheniens leur im- 
prudence et leur lächeté, il les exhortait, il les 
pressait vivement de ne pas trahir la cause de 
la liberté. Ce fut dans cette occasion qu’il dit 
ce mot devenu depuis si célèbre : « Avant ce 
« jour il vous eût été facile de réprimer la ty- 
« rannie naissante; maintenant qu’elle est éta- 
« blie , il sera plus grand et plus glorieux de la 
« détruire. » Mais quand il vit que la frayeur 
avait saisi tous les citoyens, et que personne ne 
l’écoutait, il rentra chez lui, prit ses armes, 
et les posa dans la rue devant sa porte, en di- 
sant : « J'ai défendu , autant qu’il m’a été pos: 
« sible, la patrie et les lois ; » et depuis il se 
tint tranquille. Ses amis lui conseillaient de 
prendre la fuite; mais il ne daigna pas même 
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les écouter. et resta dans sa maison, s’occupant 
à faire des vers, dans lesquels il reprochait aux 
Atheniens toutes leurs fautes : 

Si votre làcheté fit tout votre malheur, 

N’accusez pas les dieux d’un honteux esclavage: 


Le pouvoir du tyran n’est-il pas votre ouvrage? 
La garde qui l’entoure assure sa grandeur. 


On ne cessait pourtant de l’avertir que le ty- 
ran, irrité de ces vers, le ferait mourir; et 
comme on lui demandait sur quoi il se fait 
pour parler avec tant d’audace : « Sur ma vieil- 
« lesse, répondit-il. » Mais quand Pisistrate 
fut devenu entièrement le maître, il donna à 
Solon tant de marques de considération et de 
bienveillance , il l'appela si souvent auprès de 
sa personne , qu’enfin ce législateur devint son 
conseil , et approuva la plupart des choses qu’il 
fit. Il est vrai que Pisistrate maintenait la plu- 
part des lois de Solon , qu’il était le premier à 
les observer, et les faisait observer à ses amis. 
Accusé de meurtre devant l’aréopage, tout re- 
vêtu qu’il était du pouvoir suprême, il parut 
modestement pour se justifier; mais l’accusa- 
teur se désista de sa poursuite. Il fit lui-même 
quelques lois , et entre autres celle qui ordon- 
nait que les citoyens qui auraient été estropiés 
à la guerre seraient nourris aux dépens du pu- 
blic. Cependant Solon, au rapport d'Héraclide, 
avait déjà fait rendre un pareil décret en fa- 
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veur de Tersippe ; et Pisistrate ne fit que l'imi- 
ter et rendre la loi générale. Théophraste pré- 
tend que la loi contre les gens oisifs n’est pas 
de Solon , mais de Pisistrate ; elle contribua à 
faire mieux cultiver la campagne et à rendre 
Athènes plus tranquille. 
- XLIIL. Solon avait entrepris de mettre en 
vers l’histoire ou la fable des Atlantides, qu’il 
tenait des sages de Saïs, et qui intéressait les 
Athéniens (34). Mais il y renonca bientôt, non, 
comme Platon l’a dit, qu’il en fût détourné par 
d’autres occupations, mais plutôt à cause de 
sa vieillesse, et parce qu'il était effrayé de la 
longueur du travail : car il vivait alors dans un 
très grand loisir, comme il le dit lui-même dans 
ses vers : 

Oui, je vieillis en apprenant toujours ; 
et ailleurs, 
Mes soins sont pour Bacchus , les Muses et Cypris : 
Des plaisirs des mortels ces dieux font tout le prix. 

Platon s’emparant de ce sujet, comme d’une 
belle terre abandonnée et qui lui revenait par 
droit de parenté (*), se fit un point d'honneur 
de l’achever et de l’embellir. Il y mit un vesti- 
bule superbe, l’entoura d’une magnifique en- 
ceinteet de vastes cours, et ÿ ajouta de si beaux 
ornemens , qu'aucune histoire, aucune fable, 


(77 Il descendait d’un frère de Solon. 
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aucun poëme, n’en eurent jamais de semblables. 
Mais il l'avait commencé trop tard ; prévenu 
par la mort , il n’eut pas le temps de l’achever ; 
et ce qui manque de cet ouvrage laisse aux 
lecteurs autant de regrets que ce qui en reste 
leur cause de plaisir. De tous les temples d’A- 
thènes , celui de Jupiter Olympien est le seul 
qui ne soit pas fini; de même, entre tant de 
beaux ouvrages que la sagesse de Platon a en- 
fantés, son Atlantique est Le seul qu’il ait laissé 
imparfait. Héraclide de Pont dit que Solon sur- 
vécut assez long-temps à l’usurpation de la ty- 
rannie par Pisistrate ; mais si l’on en croit Pha- 
nias d'Érèse , il ne vécut pas deux ans entiers. 
Car Pisistrate s’était emparé de l’autorité sou- 
veraine sous l’archonte Comias ; et Solon . sui- 
vant le même Phanias, mourut sous l’archonte 
Hegestrate, successeur de Comias. On a dit 
que ses cendres avaient été semées dans l’île de 
Salamine ; mais c’est le conte le plus absurde 
et le plus destitué de vraisemblance. Il est ce- 
pendant rapporté par plusieurs auteurs dignes 
de foi, et même par le philosophe Aristote. 
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(ἢ) Didyme d’Alexandrie, grammairien de l’école 
d’Aristarque, florissait du temps d’Auguste. Il se ren- 
dit très célèbre par ses travaux immenses et par la 
multitude presque infinie de ses ouvrages, qu’il porta, 
dit-on, jusqu’au nombre de ‘quatre mille, et qui 
étaient, pour la plupart , des Commentaires sur un 
très grand nombre d’orateurs et de poëtes grecs. Au- 
cun de ces ouvrages n’est parvenu jusqu’à nous; car 
il n’est pas sûr qu’il soit l’auteur d’un Traité sur toutes 
les espèces de marbres et de bois, qui était en ma- 
nuscrit dans la bibliothèque du collége des jésuites, 
quoiqu'il porte le nom de Didyme d’Alexandrie. 
Quant aux Scholies d’'Homère, que nous avons égale- 
ment sous son rom, elles ne sont pas de lui, et ont été 
extraites de divers auteurs par un autre Didyme, bien 
postérieur à celui d'Alexandrie. — Asclépiade, dont il 
est question tout de suite, était de Mirlée en Bithynie, 
et vivait du temps du grand Pompée. Il était gram- 
mairien de l’école d’Apollonius, et avait corrigé les 
ouvrages de plusieurs philosophes, comme Aristarque 
avait corrigé ceux des poètes. Cet écrit ne nous ἃ pas 
été conservé, et on ne peut qu’en regretter la perte. 1] 
y eut un autre Asclépiade, plus jeune que celui ci, qui 
avait fait un Traité de grammaire; il était aussi de 
Myrlée.— On trouve deux Philoclès, tous deux poëtes 
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tragiques, dont le plus ancien était neveu d’Eschyle, 
et un troisième, poète comique, qu'Aristophare mal- 
traite fort dans ses pièces. 

(2) Il y avait dans le Céramique, ou l’Académie, 
un autel de Prométhée où commençait la course des 
flambeaux , qui se faisait trois fois l’année à Athènes: 
la première en l’honneur de Minerve, la seconde 
pour Vulcain, et la troisième à la fête de Prométhée. 
Les athlètes allumaient leurs flambeaux près de cet 
autel, et couraient vers la ville. Il fallait, pour rem- 
porter la victoire, conserver son flambeau allumé 
jusqu’à la fin de la course ; le premier dont le flam- 
beau s’éteignait cédait la place au suivant, le second 
au troisième, et ainsi de suite, à mesure que les flam- 
beaux s’éteignaient. Si aucun des coureurs ne le con- 
servait allumé pendant toute la course, le prix n’était 
pas adjugé. 

(3) Hermippus, historien de Smyrne, vivait sous 
Ptolémée Evergète, roi d'Égypte. Les anciens citent 
de lui plusieurs ouvrages historiques, et en particulier 
des Vies des hommes célèbres par leur science. On 
loue l'exactitude de ses recherches. 

(4) Cet Hippocrate, différent du célèbre médecin , 
n’est point connu d’ailleurs. Plutarque ne dit pas quel 
commerce fit Thalès ; mais il y a apparence qu'il fait 
allusion à ce que Diogène-Laërce rapporte de ce pre- 
mier des sept sages, dans sa Vie. Ce philosophe, dit-il, 
voulant faire voir combien il est facile de s'enrichir, 

et ayant prévu qu'il y aurait une grande abondance 
d'olives, acheta d’avance toute la récolte des oliviers, 
qu'il vendit ensuite, et dont il retira des richesses con- 
sidérables, L'huile était l’une des productions les plus 
communes de l’Attique, et on en transportait beau- 
coup de Grèce en Égypte. 

(5) Ge surnom venait d’un temple qu’Apollon avait sur 
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l’Isménus, qui coulait aux pieds de Thèbes en Béotie. 

(6) Anacharsis, Scythe de nation, et de la race 
royale, mérita par son savoir, par son esprit et par ses 
vertus, d’être mis au nombre des sept sages. Il alla à 
Athènes vers la quarante-septième olympiade, enwi- 
ron six cents ans avant J.-C. De retour dans sa patrie, 
il voulut changer les luis des Scythes, et leur faire 
adopter celles des Grecs; mais il fut tué à la chasse, 
d’an coup de flèche, par son frère. 

(7) C’était le costume d’un homme malade : car Pla- 
ton, dans le troisième livre de sa République, tom. IH, 
pag. 406, met au nombre des ordonnances du méde- 
cin, de tenir sa tête couverte d’un chapeau. 

(8) Périphémus n’est point connu d’ailleurs ; Cy- 
chréus était roi de Salamine. 

(9) L’ancienne Ionie ne comprenait que l’Attique; 
ainsi le surnom d’Ionienne, donné à l’ile de Salamine, 
prouvait qu’elle avait originairement appartenu aux 
Athéniens. 

(10) Cirrha , anciennement nommée Crissa, sur le 
golfe de Corinthe, était éloignée de Delphes de 
soixante stades, environ deux lieues et demie. Ses ha- 
bitans ayant fait une irruption sur le territoire de cette 
dernière ville, et commis plusieurs impiétés contre 
Apollon, les Ampbhictyons déclarèrent la guerre à ces 
sacriléges, et en confièrent le soin à Clisthène, tyran 
de Sycione. Ils firent aussi venir Solon d’Athènes, 
Pour aider ce général de ses conseils. Ils allèrent d’a- 
bord consulter Apollon sur le succès de cette guerre; 
et le dieu leur répondit qu'ils ne se rendraient mai- 
tres de Cirrha que lorsque les flots de la mer baigne- 
raient son territoire. L’éloignement où la ville de Cir- 
γα était de la mer rendait le sens de cet oracle 
difficile à entendre ; mais Solon leva la difficulté, en 
proposant de consacrer à Apollon toutes les terres qui 
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dépendaient de Cirrha, et qui s’étendaient jusqu'au 
golfe de Corinthe. Par ce moyen, les flots de la mer 
se trouvèrent baigner le territoire d’Apollon, et la 
ville fut prise. Les Amphictyons punirent les Cirrhéens 
de leur impiété, et depuis ce temps-là leur ville de- 
vint l’arsenal de Delphes. Solon cependant ne s’en fia 
pas tellement à ce moyen qu’il n’employät aussi la 
ruse. 1] détourna le cours du Plistus, qui portait ses 
eaux dans la ville ; mais les habitans ayant trouvé une 
ressource dans les citernes, qui leur fournissaient as- 
sez d’eau, Solon fit jeter une grande quantité de ra- 
cines d’ellébore dans les eaux du Plistus ; et lorsqu'il 
crut qu’elles étaient suffisamment imprégnées du suc 
de ces racines, il fit rentrer la rivière dans son pre- 
mier lit. Les Cirrhéens ayant bu de cette eau avec 
avidité, furent attaqués d’un devoiement continuel 
qui les Ἔν d’abandonner la défense de leur ville, et 
elle tomba ainsi facilement au pouvoir des ennemis. 
Cet Evanthes de Samos, dont il est question plus bas, 
n’est point connu d’ailleurs. Il y a eu deux autres 
écrivains de ce nom: l’un de Cyzique et l’autre de 
Milet, Athénée cite un hymne sur Glaucus, d’un 
Evanthes, poète héroïque. 

(11) Epiménide était né à Phestus en Crète. Dio- 
gène-Laërce le fait natif de Gnosse dans cette mème 
île , et fils de Phestius. C’est un des hommes les plus 
célèbres de l’antiquité, et sur le compte duquel on a 
débité le plus de fables. Tout le monde connaît celle 
de son sommeil de cinquante ou même cinquante- 
sept ans dans une caverne où il était entré pour se re: 
poser des courses qu’il avait faites en cherchant un 
brebis que sen père avait perdue. 

(12) Phanias d’Erèse ou Éresse, ville de l'ile de Les 
bos , avait été disciple d’Aristote, et était auteur ἃ 
plusieurs ouvrages d’histoire et de physique. 
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(13) Je n’ai rien trouvé sur ce Tinnondas, tyran 
d’Eubée; un des interprètes latins de Plutarque le 
nomme Tymonides, nom qui n’est pas plus connu. 
Pittacus , l’un des sept sages, fut forcé, dans sa vieil- 
lesse, de reprendre le timon des affaires qu’il avait 
quitté. Il y fut appelé par les suffrages unanimes de 
ses concitoyens , et ce fut à cette occasiont qu’il pro- 
nonça cette maxime rapportée par Plutarque, qu’il 
est à charge d’être vertueux. Aussi, après avoir ter- 
miné, par sa sagesse et son autorité , les séditions dont 
-Mitylène était agitée, et avoir rétabli le calme parmi 
ses habitans, il se démit volontairement du pouvoir, 
et rentra dans une condition privée, beaucoup plus 
analogue à ses goûts. 

(τ) On ignore l’époque précise où cet historien ἃ 
vécu. Il avait composé des mémoires sur l’Attique ; 
cités par Pausanias. 

(15) C'est-à-dire, abolisseurs de dettes. C’était une 
Allusion au nom de Cécropides qu’on donnait aux 
Athéniens, comme descendans de Cécrops , leur pre- 
mier roi. Polyzelus de Rhodes avait écrit l’histoire de 
cette île; on ignore dans quel temps il a vécu. 

(:6) On ἃ vu , au commencement de cette Vie, que 
Solon était d’une des plus illustres maisons d'Athènes; 
que par son père il descendait du roi Codrus. Ge que 
Plutarque dit ici ne peut donc s’entendre que de la 
condition à la quelle la famille de Solon avait été ré- 
duite par défaut de fortune : car, dans le même en- 
droit , en parlant de sa noblesse , il observe que son 
père était un homme de peu de créditet d’une fortune 
médiocre. 

(:7) Dracon, qui fut archonte d’Athenes, la qua- 
trième année de la trente-neuvième Olympiade, donna 
ses lois aux Athéniens la même année; elles portaient 
Pempreinte de son caractère et de ses mœurs, qui 
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avaient été toujours très sévères: leur extrême ri- 
gueur les fit bientôt négliger. Suivant Aulugelle, 
elles tombèrent en désuétude ; et Solon finit par les 
abroger. 

(:8) La médimne était une mesure de grains égale à 
quatre boisseaux, mesure de Paris, et le boisseau pèse 
de vingt-une à vingt-deux livres. Nous verrons plus bas 
que, du temps de Solon , la médimne de blé ne valait 
que deux drachmes, c’est-à-dire, environ une livre 
seize sous. 

(19) M. Dacier croit que ce nom leur venait de ce 
qu'ils tenaient le milieu entre les chevaliers et les 
thètes qui étaient au dernier rang; comme dans les 
vaisseaux , les rameurs du milieu étaient appelés Zeu- 
gites, parce qu’ils étaient entre les Thranites assis 
à la poupe, et les Thalamites qui occupaient la 
proue. 

(2°) On ne sait pas précisément à quelle époque l’a- 
réopage a été institué. Plutarque, qui semble assu- 
rer un peu plus bas que , suivant l’opinion commune 
de son temps , Solon en avait été fondateur, convient 
tout de suite, qu’à examiner attentivement la hui- 
tième loi de ce législateur, il paraît que ce tribunal 
existait avant lui: ce que suppose une exception ex- 
primée dans cette loi. Il est vrai qu’il s’efforce de con- 
cilier cette exception avec l’opinion qu’il a d’abord 
établie; mais il est clair , par les termes mêmes de la 
loi , que l’aréopage était établi avant que Solon fùt 
archonte ; et que, d’un autre côté, ilest constant 
qu’il n'avait pa faire aucun changement dans la police 
d'Athènes, ni, à plus forte raison, un établissement 
de cette importance, avant que d’avoir acquis, par 
la qualité d’archonte , le droit de la gouverner. 

(51) Les éphètes étaient des juges institués par 
Dracon , qui les avait pris dans les meilleures familles; 
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ils jugeaïent les causes des meurtres et siégeaient dans 
cinq tribunaux : dans l’Aréopage, le Palladium , le 
Prytanée, le Delphynium , et un cinquième appelé le 
Puits ou le Gouffre, qui, selon Pausanias , était situé 
dans la partie maritime du Pyrée. 

(22) Plutarque a cité cette loi dans ses Préceptes de 
mariage, et il ajoute qu’elle lui paraît signifier qu’une 
épouse doit, avant tout, mettre dans ses paroles beau- 
coup de charmes et d’agrément. 

(23) Cela faisait quatre livres dix sous de notre mon- 
naïe. 

(24) I fallait six oboles pour faire une drachme ; lo- 
bole valait donc trois sous de notre monnaie. La cou- 
dée était d’un pied et demi. Le mot du texte que j’ai 
rendu par corbeille désigne proprement cette espèce 
de corbeilles que des vierges choisies dans les premières 
familles portaient dans les sacrifices ; d’où on les appe- 
lait Canéphores. Le flambeau qui précédait les Athé- 
niennes, lorsqu'elles sortaient la nuit, servait à éclairer 
toutes leurs démarches. 

(25) La peine que Dracon avait prononcée contre les 
gens oisifs était la mort. 

(26) Cela faisait environ cinq cents toises ; c’était la 
course que fournissait un cheval dans les jeux olym- 
piques. 

(27) Cette cruche de six pots, disent les éditeurs 
d’Amyot, contenait vingt-une pintes d’eau , mesure 
de Paris. Les deux cruches font quarante-deux pintes. 
C’est la quantité d’eau que, dans les calculs écono- 
miques, on suppose nécessaire pour l’entretien d’un 
ménage. 

(28) Ce mot signifie qui dénoncent les figues ; on l’a 
depuis appliqué à tous les délateurs, et il a servi enfin 
à désigner les calomniateurs. 

(29) L’anteur de PÉtymologicon » copié par Suidas, 
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dit que les cyrbes étaient des tables sur lesquelles on 
inscrivait les fêtes des dieux; et que leur nom venait 
de krupto, verbe grec qui signifie cacher, parce que les 
sacrifices qu’on faisait aux dieux ne devaient pas être 
divulgués. Il dit aussi qu’Asclépiade, d’après Phanias 
d’Éphèse, fait venir ce nom d’un certain Cyrbis qui 
avait réglé les lois et les usages des sacrifices. D’au- 
tres le tiraient de deux mots grecs, Kuroo et Bios, éta- 
blir, sanctionner les lois de la vie. Les vers du poète 
comique Cratinus, rapportés par Plutarque, font en- 
tendre que, de son temps, les lois de Solon étaient 
méprisées, et que l’on faisait du feu des rouleaux sur 
lesquels elles étaient écrites. Cratinus vivait du 
temps de Périclès, environ cent cinquante ans après 
Solon. 

(30) Les magistrats ou archontes d’Athènes étaient 
au nombre de neuf : le premier s'appelait larchonte 
éponyme, parce qu'il donnait son nom à l’année; le 
second portait le nom de roi, et le troisième celui de 
polémarque. Les six autres étaient nommés thesmo- 
thètes, ou préposés aux lois; ils en avaient l’inten- 
dance , et étaient chargés d’en expliquer le sens, de 
concilier les contradictions qu’elles pouvaient renfer- 
mer, de remettre en vigueur celles qui étaient négli- 
gées ou tombées en désuëtude ; enfin ils jugeaient les 
criminels et les condamnaient à mort. 

(31) Canope était une des sept embouchures par 
lesquelles le Nil se décharge dans la mer; il y avait là 
une ville du même nom. Héliopolis et Saïs étaient 
deux villes d'Egypte entre les bras du Nil. 

(32) Strabon donne pour fondateur à ancienne ville 
de Soli, Acamas et Phalerus, tous deux Athéniens. 

(33) Cette assertion de Plutarque est contredite par 
les marbres d'Oxford , et lui-même, dans ses Propos 
de table, soutient que les prix de poésie et les com- 
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bats entre les poètes avaient été admis très ancienne- 
ment dans les jeux sacrés de la Grèce. 

(34) Il y était dit que les Athéniens avaient battu les 
Atlantes, et arrêté le cours de leurs conquêtes, qui 
menaçaient de la servitude la plus grande partie de 
l'univers connv. 
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I. Après avoir fait connaître le caractère de 
Solon, nous allons comparer avec lui Publicola, 
celui à qui le peuple romain donna ce surnom 
honorable. Il s’appelait auparavant Publius 
Valérius, et descendait de ce Valérius qui, dans 
les premiers temps de Rome, eut une si grande 
part à la réconciliation des Romains avec les 
Sabins, et à leur réunion en un seul peuple. Ce 
fut lui en effet qui détermina les deux rois à 
une conférence, et qui leur fit conclure la paix. 
Issu de cet homme illustre, Valérius, lors 
même que Rome etait encore soumise à des 
rois, s’y faisait distinguer par son éloquence et 
par sa fortune. Il se servait de l’une avec autant 
de droiture que de liberté pour défendre la 
justice, et employait l’autre à secourir avec une 
généreuse humanitégeeux qui étaient dans le 
besoin ; en sorte qu’op ne doutait pas que si le 
gouvernement devenait jamais républicain, 
Valérius n’y füt placé au premier rang. 

IL. Tarquin le Superbe n'était monté sur le 
trône qu’en foulant aux pieds toutes les lois 
divines et humaines; et il usait de son pou- 
voir, non avec la modération d’un roi, mais 
avec la violence d’un tyran cruel. Il s'était 
rendu odieux et insupportable au peuple, qui 
prit occasion de la mort de Lucrèce pour se ré- 
volter : violée par un des fils de Tarquin, elle 
s’était tuée de sa propre main. Lucius Brutus, 
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qui, dans le dessein de changer la forme du 
gouvernement , s’était mis à la tête du parti 
populaire, s’en ouvrit d’abord à Valérius, qui 
le seconda de tout son pouvoir, et contribua 
beaucoup à chasser les tyrans. Tant qu’on put 
croire que les Romains nommeraient un seul 
général à la place d’un roi, Valérius ne fit au- 
cune démarche, persuadé que le commande- 
ment appartenait à Brutus, comme au pre- 
mier auteur de la liberté. Mais quand le peu- 
ple, à qui le nom de monarque était devenu 
odieux, parut vouloir préférer une autorité 
partagée; qu’il demandait même qu’on nommât 
deux consuls, Valérius espéra qu’il serait asso- 
cié à Brutus: il se trompa cependant, et Brutus, 
contre son propre gré, au lieu de Valérius, 
eut pour collègue Tarqgt@ifius Collatinus, mari 
de Lucrèce (1). Ce n’est pas que ce dernier eût 
plus de mérite que Valérius; mais les prinei- 
paux de la ville craignant les Tarquins, qui, 
malgré leur éloignement, mettaient tout en œu- 
vre pour adoucir et regagner le peuple, vou- 
lurent avoir pour chef l’ennemi le plus impla- 
cable des rois, celui qui paraissait ne devoir 
jamais se laisser fléchir. 

HE. Valérius, indigné qu’on ne le crût pas 
capable de tout faire pour sa patrie, parce 
qu’il n'avait éprouvé de la part des tyrans au- 
cupe injure personnelle, se retira du sénat, 
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quitta le barreau , et renonça entièrement aux 
affaires. Le peuple en ent de l'inquiétude : il 
craignit que Valérius , dans son ressentiment , 
ne se retournät du côte des rois, et ne renver- 
βὰν la république encore mal affer mie. Mais 
quand Brutus, qui soupconnait la fidélité de 
plusieurs sénateurs, eut proposé à tout le sénat 
de jurer sur les sacrifices, et qu’il eut assi- 
gué un jour pour faire ce serment, Valerius 
descendit avec empressement à la place pu- 
blique ; il jura le premier qu’il ne ferait ja- 
mais rien en faveur de Tarquin, et qu’il le com- 
battrait de toutes ses forces pour le maintien 
de la liberté. Cette démarche fit grand plaisir 
au sénat, et donna du courage aux consuls. 
Bientôt ses actions confirmèrent son serment. 
Il était arrivé à Rome, de la part des Tarquins, 
des ambassadeurs charges de lettres très pro- 
pres à séduire le peuple; ils devaient y ajouter 
de vive voix les propositions les plus soumises, 
les plus capables d’entrainer la multitude; ils 
disaient parler au nom du roi, qui, ayant dé- 
pouillé toute sa fierté, ne demandait que des 
choses équitables. Les consuls consentaient à 
les laisser parler au peuple; mais Valérius s’y 
opposa, et fit sentir qu’il ne fallait pas donner 
des prétextes pour introduire des nouveautés 
à une multitude accablée de misère, et qui 
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craignait bien plus la guerre que la tyrannie. 

IV. Peu de temps après, de nouveaux am- 
bassadeurs vinrent déclarer que Tarquin re- 
nonçait à la royauté et ne ferait plus la guerre 
aux Romains; qu’il demandait seulement la res- 
titution de ses trésors et de ses biens, avec tout 
ce qui appartenait à ses parens et à ses amis, 
afin qu’ils eussent de quoi vivre dans leur exil. 
La plupart des sénateurs penchaient à le lui 
accorder, et Collatinus surtout appuyait la de- 
mande des ambassadeurs. Mais Brutus, homme 
dur et inflexible , courut à la place publique, 
en appelant son collègue un traître qui vou- 
lait fournir aux Tarquivs les moyens de conti- 
nuer la guerre et de relever la tyrannie; eux 
à qui l’on ne pourrait, sans crime, donner le 
simple nécessaire pour subsister dans leur exil. 
Le peuple s'étant assemblé, un particulier 
nommé Caïus Minucius exhorta Brutus et les 
Romains à faire en sorte que ces biens lui ser- 
vissent à combattreles tyrans, et non aux tyrans 
à les combattre eux-mêmes. Cependant le peu- 
ple décida que, jouissant de la liberte pour la- 
quelle il avait pris les armes, il fallait éviter 
que ces richesses ne fussent un obstacle à la 
paix, οἱ les repousser loin de Rome avec les 
tyrans. Ces biens étaient au fond ce qui inté- 
ressait le moins Tarquin: et la demande qu’il 
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en avait faite n’était qu'un moyen de souder 
les dispositions du peuple , et de tramer une 
conspiration, Ses ambassadeurs y travaillaient 
sourdement ; et, sous prétexte de ramasser tout 
ce qui appartesait au roi, ils prolongeaient 
leur séjour à Rome , en disant tautôt qu’ils en 
vendaient une partie, tantôt qu'ils en met- 
taient une autre à part, tantôt eafin qu'ils fai- 
saient partir peu à peu le reste. Tous ces dé- 
lais leur donnerent le temps de corrompre deux 
des premières familles de Rome qui jouis- 
saient de la plus grande estime : celle des 
Aquilius, dans laquelle il y avait trois séna- 
teurs, et celle des Vitellius, qui en avait deux. 
lis étaient tous par leur mère neveux du con- 
sul Collatinus ; et les Vitellius avaient en par- 
ticulier uue autre alliance avec Brutus, mari 
de leur sœur, dont il avait eu plusieurs en- 
fans, ) 

V. Les Vitellius séduisirent les deux fils aï- 
nés de Brutus, encore fort jeunes, qui, à cause 
de leur parenté, avaient avec eux des liaisons 
habituelles; ils les attirérent dans la conjura- 
tion par l’appit d’une alliance avec la famille 
des Tarquins, dont la puissance et la gran- 
deur devaient leur faire tout espérer, et les 
affranchirai ient de la dépendance d’un père dur 
et stupide. Ils appélaient dureté sa rigueur in- 
flexible; quant à sa stupidité, il l'avait long 
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temps feiate pour sa propre sûreté, et, dans la 
vue de se préserver de la cruauté des tyrans, 
il ne rougissait pas même d’en porter le sur- 
nom (2). Lorsque ces jeunes gens eurent été 
gagnés ; et qu’ils se furent abouchés avec les 
Aquilius, 15 voulurent se lier tous par le ser- 
ment le plus fort et le plus horrible, en bu- 
vant le sang d’un homme qu’ils auraient im- 
mole, et en tenant leurs mains sur ses entrailles. 
115 se; rendirent pour cela dans la maisou des 
Aquilius. qui, solitaire et obscure , leur avait 
paru la plus favorable à leur projet. Ils ne s’a- 
percurent pas qu’un esclave, nommé Vindi- 
cius, y était caché , non qu’il voulüt les épier, 
ou qu'il eùt quelque pressentiment de leur des- 
sein; mais il s'était trouvé par hasard dans 
la maison ; et, les voyant entrer avec précipi- 
tation, 1] n’osa se montrer, et sé cacha derrière 
un grand coffre, d’où il vit ce qu'ils firent, et 
entendit tous leurs projets. Ils y résolurent la 
mort des consuls. Les ambassadeurs à qui les 
Aquilius avaient donné un logement dans cette 
maison , et qui assistaient à cette conférence , 
furent chargés de porter à Tarquin des lettres 
qui l’instruisaient du plan de la conjuration. 
VE Quand tout fut fini, et que les cowju- 
rés se furent retirés, Vindicius sortit secrète- 
ment de la maison; mais, ne sachant quel usage 
il ferait d’une découverte si importante qu'il 
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devait au hasard , il se trouva dans le plus 
grand embarras. Il voyait du danger, et il y 
en avait en effet, à dénoncer à Brutus ses pro- 
pres enfans, ou à Collatinus ses neveux, et à 
les accuser du crime le plus horrible. D'un autre 
côté, il ne connaissait dans Rome aucun parti- 
culier à qui il pût confier un pareil secret ; 
mais la chose dont il se sentait le moins ca- 
pable, c’était de le garder. Enfin, pressé par 
sa conscience, il va trouver Vaiérius ; il fut at- 
tiré vers lui par sa douceur et son humanité, 
par l’accès facile qu’il donnait à tout le monde 
et en particulier aux pauvres, qui trouvaient 
toujours sa maison ouverte pour lui parler de 
Jeurs affaires et lui exposer leurs besoins. Vin- 
dicius ne lui eut pas plus tôt raconté, en pré- 
sence de sa femme et de Marcius Valérius son 
frère , tout ce qu’il avait vu et entendu, que 
Valérius. saisi de crainte et d'horreur, enferme 
l'esclave dans sa chambre; et laissant sa femme 
pour garder la porte de la maison , il charge 
son frère d'aller investir le palais du roi, de 
faire en sorte d’y surprendre les lettres , et de 
se saisir de tous les domestiques. Lui-même, 
accompagné d’un grand nombre de cliens et 
d'amis qui ne le quittaient jamais, et suivi de 
tous ses esclaves, il se rend sans différer à la 
maison des Aquilius, qu'iltrouve sortis. Comme 
personne ne l’attendait, il entre sans la moin- 
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dre opposition, et trouve les lettres dans la 
chambre des ambassadeurs. Il était encore dans 
la maison lorsque les Aquilius, qu’onavait aver- 
tis, accourent avec précipitation, et l'ayant 
rencontré comme il sortait, s’efforcent de lui 
arracher ces lettres. Valérius et sa troupe op- 
posent une vigoureuse défense ; et étant venus 
à bout de leur entortiller leurs robes autour du 
cou , ils les entraînent malgré leur résistance. 
Tour à tour poussant et repoussés , ils arrivent 
enfin avec beaucoup de peine à la place pu- 
blique. Marcus Valérius n’avait pas été moins 
heureux au palais du roi : il s'était emparé 
d’autres lettres qu'on emportait parmi des ef- 
fets emballes; et il traina pareillement à la 
place tous les domestiques du roi qu’il avait pu 
arrêter. 

VII. Quand les consuls eurent apaisé le tu- 
multe, Valérius fit amener de sa maison Vin- 
dicius, et l’accusation fut intentée. On lut pu- 
bliquement les lettres, et aucun des conjurés 
n’osa parler poursa défense. Toute assemblée, 
les yeux baisses, gardait un profond silence ; 
quelques personnes seulement, par égard pour 
Brutus, opinerent à l’exil. Les larmes de Col- 
latinus et le silence de Valérius faisaient espe- 
rer qu'on pencherait vers la douceur, lorsque 
Brutus, appelant ses deux fils par leur nom : 
« Vous, Titus, et vous, Valérius, leur dit-il, 
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« pourquoi ne répondez-vous pas à cette accu- 
« sation ? » Sommés ainsi par trois fois, ils ne 
répondirent rien. Alors Brutus se tournant 
vers les licteurs : « C’est maintenant à vous, 
« leur dit-il, de faire votre devoir. » Aussitôt 
ils saisissent les deux fils de Brutus, leur arra- 
chent leurs habits, leur lient les mains der- 
rière le dos, et les déchirent à coups de verges. 
Aucun des spectateurs ne put soutenir la vue 
d’une exécution si cruelle; Brutus seul n’en 
détourna pas un instant les yeux; et pendant 
tout ce temps, le moindre mouvement de pi- 
tié ne parut point adoucir la colère et la sé- 
vérité qu’on voyait empreintes sur sun visage. 
I regarda d’un œil farouche le supplice de ses 
enfans, jusqu’à ce que les licteurs, les ayant 
étendus par terre, eurent fait tomber leurs têtes 
sous la hache. Alors, laissant à son collègue le 
châtiment des autres, il se leva de son siége et 
se retira. Une pareille conduite, selon qu’on 
l'envisage, ne peut être ni assez louée ni assez 
blämée : elle fut l'effet ou d’une vertu supé- 
rieure qui l’éleva au-dessus des affections hu- 
maines, ou d'une passion outrée qu’il poussa 
jusqu'à l’insensibilité : deux dispositions ex- 
traordinaires, et qui ne sont pas dans la na- 
ture de l’homme : la première est d’un dieu, 
et l’autre d’une bête féroce. Mais il est plus 
juste de régler notre jugement sur la gloire 
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dont cette action a été suivie, que de douter 
par faiblesse de sa vertu. Car les Romains sont 
persuades que Romulus eut moins à faire pour 
fonder Rome, que Brutus pour établir la Ré- 
publique. 

VIIL. Après qu’il se fut retiré, l'étonnement 
et l’horreur tinrent long-temps l’assemblée dans 
un morne silence. Mais les Aquilius, encoura- 
gés par la mollesse et la lenteur de Collatinus, 
demandèrent du temps pour préparer leur dé- 
fense, et prétendirent qu’on devait leur livrer 
Vindicius, qui, étant leur esclave, ne devait 
pas être au pouvoir de leurs accusateurs (*). 
Collatinus se prétait à leur demande, lorsque 
Valérius déclara qu'il ne rendrait pas Vindi- 
cius, qui était gardé par les gens de sa suite, 
et qu'il ne souffrirait pas que le peuple , en se 
retirant, laissât échapper des traîtres. ἢ] met 
lui-même la main sur eux ; et appelant Brutus 
à haute voix , il s’écrie que Collatinus en agit 
indignement : qu'après avoir mis son collègue 
dans la nécessité d’immoler ses propres enfans, 
il veut, pour complaire à des femmes, sauver 
des conjurés et des ennemis de la patrie. Col- 
latinus, lassé de cette résistance , ordonne aux 
licteurs d’aller se saisir de Vindicius. Les lic- 
teurs écartent la foule, mettent la main sur 


(*) Les lois le défendaient. 


PUBLICOLA. 235 
l'esclave , et frappent ceux qui veulent le leur 
arracher. Les amis de Valérius accoururent 
pour le soutenir. Le peuple lui- même pousse 
de grands cris et appelle Brutus, qui revient 
aussitôt sur la place. À son arrivee , il se fait un 
graud silence; et Brutus, prenant la parole, dit 

u’il avait suffi pour juger ses fils; mais qu’il 
avait laissé les autres conjurés au jugement du 
peuple, qui était libre de prononcer : « Chacun , 
« ajouta-t-il, peut parler et proposer ce qu'il 
« voudra. » On n’attendit pas que personne 
parlät pour leur défense ; on alla aux VOIX ; 
et les coupables, condamnés à l’unanimite des 
suffrages , eurent la tête tranchée. Collatinus, 
déjà suspect à cause de sa parenté avec les 
rois, et dont le surnom était devenu odieux 
par l'horreur qu’on avait pour Tarquin, 
voyant qu'il avait indisposé le peuple dans 
cette dernière affaire, prit le parti de 86 de- 
mettre du consulat , et de s'éloigner de Rome. 
Le peuple s'étant assemblé pour une nouvelle 
election, Valérius fut unanimement nomme 
consul, récompense bien due au zèle qu'il 
avait montré pour le salut de Rome. Il crut 
juste de la faire partager à Vindicius ; il com- 
menca par l’affranchir , et lui fit donner, par 
un décret du peuple, la qualite de citoyen, avec 
le droit de suffrage dans celle des tribus qu’il 
voudrait choisir. C’était le premier exemple 
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d’une telle faveur : car ce ne fut pas long-temps 
après qu'Appius, pour gagner les bonnes gräces 
de la multitude, donna généralement à tous les 
affranchis le droit de suffrage. Cet entier af- 
franchissement s'appelle encore aujourd’hui 
Vindicta , du nom de Vindicius. 

IX. Les biens des Tarquins furent livrés au 
pillage; on rasa leurs palais et leurs maisons 
de campagne, et l'on consacra au dieu Mars 
l'endroit le plus agréable du champ, qui por- 
ta depuis le nom de ce dieu, et qui appartenait 
à Tarquin. On venait d’y faire la moisson , et 
les gerbes étaient encore dans le champ. On 
crut, à cause de la consécration qu’on en avait 
faite, qu’il n’était pas permis de moudre le blé 
et d’entirer aucun profit. Le peupledonc courut 
en foule à ce champ, prit les gerbes et les jeta 
dans le Tibre , avec tous les arbres, qu'il avait 
aussi coupés , afin de laisser au dieu le terrain 
nu et sans aucune production. Ces matières, 
que le fil de l’eau poussait et amoncelait les à 
unes sur les autres, ne furent pas portées bien 
loin ; les premières, arrêtées dans des bas-fonds, 
ayant retenu celles qui survenaient , elles s’ac- 
crochèrent et s’unirent tellement ensemble, 
qu'elles formèrent une masse solide qui prit 
racine. Cette masse s’accrut, s’affermit et se 
condensa chaque jour davantage par la grande 
quantité de limon que le courant y chariait : 


PUBLICOLA. 233 
l’eau qui la battait sans cesse, loin d’en rien 
détacher , ne faisait au contraire que la presser, 
la serrer plus fortement, et y déposer succes- 
sivement tout ce qu’elle entrainait, Cet amas 
de matières diverses , gagnant de plus en plus 
en étendue et en solidité, se grossit enfin de 
ious les corps étrangers que le Tibre roulait 
avec lui, et finit par former dans Rome même 
une île qu’on appelle Ple-Sacrée , et dans la- 
quelle sont des portiques.et des temples consa- 
crés à différentes divinités, On la nomme en la- 
tin l’Ile des Deux Ponts (3). Selon quelques au- 
teurs , ce ne fut pas lors de la consécration du 
champ de Tarquin au dieu Mars que cette île 
se forma , mais long-temps après, quand Tar- 
quina, une des Vestales, consacra à ce même 
dieu un champ qui lui appartenait, et quitou- 
chait à celui de Tarquin. Cette générosité lui 
mérita de grands honneurs, entre autres ce- 
lui de rendre témoignage en justice, droit qu'on 
n’avait encore accordé à aucune autre femme. 
On [αἱ donna aussi la permission de se marier ; 
mais elle ne voulut pas en profiter (4). Voilà le 
fait tel qu’on le raconte. 

X. Tarquin , désespérant de recouvrer son 
royaume par la trahison, eut recours aux Tos- 
cans, qui embrassèrent son parti avec chaleur, 
et le ramenèrent vers Rome avec une nom- 
breuse armée. Les consuls sortirent au devant 
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d’eux à la tête de leurs légions; et les deux ar- 
mées se mirent en bataille dans les lieux sa- 
crés appelés, l’un le bocage d’Arsia , et l’autre 
le pré Ésuvien. Le combat était à peine enga- 
δέ, qu'Aruns, fils de Tarquin, et le consul Bru- 
tus se rencontrèrent, non par hasard, mais 
conduits par la haine et par le ressentiment : 
Pun cherchait letyran et l'ennemi de sa patrie; 
l'autre voulait se venger de son exil. Ils pous- 
séerent leurs chevaux l’un contre l’autre avec 
plus de fureur que de précaution ; et ne son- 
geant pas même à se couvrir , ils se percèrent 
lun l’autre, et restèrent tous deux sur la place. 
Ce prélude du combat n’eut pas une suite moins 
sanglante : le carnage devint horrible dans les 
deux armées, qui ne furent séparées que par 
un violent orage. Valerius était dans une gran- 
de inquiétude : il ne savait à qui la victoire 
était restée : il voyait ses soldats aussi étonnes 
de leurs propres pertes, que satisfaits de celles 
des ennemis : tant le nombre des morts parais- 
sait égal de part et d’autre, et laissait le suc- 
cès incertain! Seulement chaque parti, bien 
assuré de ce qu’il avait perdu, et ne connais- 
sant que par conjecture la perte de l’ennemi , 
se croyait plutôt vaincu que victorieux. La 
puit survint; et il est aisé d'imaginer dans 
quel état ils la passèrent après un combat si 
terrible. Lesilence régnait dans les deux camps, 
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lorsqu'un bois sacré qui en était voisin fut, 
dit-on, tout à coup agité, et il en sortit une 
voix qui dit clairement que les Toscans avaient 
perdu un homme de plus que les Romains. 
C'était sans doute la voix d’une divinité : çar 
à peine eut-elle été entendue, que les Romains, 
reprenant courage, firent retentir leur camp 
de cris de joie; tandis que les Foscans , saisis 
de frayeur et de trouble, abandonnèrent leurs 
retranchemens et prirent la fuite. Les Romains 
s’emparèrent de leur camp, qu'ils mirent au 
pillage, et où ils firent cinq mille prisonniers. 
Ils comptèrent ensuite les morts : il s’en trouva 
onze mille trois cents du côté des Toscans, et 
un de moins du côté des Romains. On dit que 
cette bataille fut donnée la veille des calendes 
de Mars. (5) Valérius obtint les honneurs du 
triomphe , et fut le premier des consuls qui en- 
tra dans Rome sur un char tiré par quatre che- 
vaux. Cette pompe parut grande et majes- 
tueuse au peuple romain ; et n’attira pas à Va- 
lérius , comme quelques auteurs l’ont avancé, 
l'envie et le mécontentement des citoyens. Si 
cela eùt été, cet honneur n'aurait pas excité 
depuis une si vive émulation, et l’usage ne 
s'en serait pas maintenu si long-temps. 

ΧΙ, On sut gré à Valérius des honneurs qu'il 
rendit à son collègue avant et après 365 obsè- 
ques. ἢ prononca son oraison funèbre; et cette 
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action fut si agréable au peuple et parut si 
utile , que , depuis ce temps-là , tous les grands 
hommes sont , après leur mort, publiquement 
loués dans Rome par les plus honnêtes citoyens. 
On dit que cette oraison funèbre est plus an- 
cienne que toutes celles qui ont été faites en 
Grèce , si toutefois l'usage n’en a pas été intro- 
duit dans ce pays par Solon, comme le dit le 
rhéteur Anaximène. Mais bientôt la conduite 
de Valérius commenca à déplaire et à devenir 
suspecte. Brutus, qu'on regardait comme le 
père de la liberté, n’avait pas voulu gouver- 
ner seul , et s’était deux fois donné un coliègue. 
Au contraire, Valérius s’attribuait à lui seul 
toute l’autorité. « Il n’est pas, disait-on , l’he- 
« ritier du consulat de Brutus, dont il fait trop 
« peu de cas, mais de la tyrannie de Tarquin. 
« Qu’avons-nous besoin qu’il loue Brutus de 
« paroles, si de faits il imite le tyran , en mar- 
« chant seul entoure de tous les faisceaux et de 
« toutes les haches, quand ilsort de sa maison , 
« qui est plus grande et plus belle que le palais 
« du roi qu'il a lui-mème démoli? » 

ΧΙ. Il est vrai qu'il habitait une maison 
beaucoup trop magnifique :située sur la croupe 
du mont Velia, elle dominait tellement la place 
publique, qu'on voyait de là tout ce qui s’y 
passait ; elle était d’ailleurs d’un accès très dif- 
ficile. Lorsqu'il en descendait avec son cortège, 
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sa marche représentait à ceux qui le voyaient 
d’en bas, non la simplicité d’un consul, mais 
le faste d’un roi. Il fit voir, dans cette occasion, 
combien ilest heureux pour les hommes en place 
chargés d’affaires importantes d’avoir l’oreille 
ouverte au langage de la franchise et de la vé- 
rité, plutôt qu'aux discours de la flatterie et 
du mensonge. Averti par ses amis du mécon- 
tentement du peuple, au lieu de disputer et de 
s ‘emporter , il assemble un grand nombre d’ou- 
vriers , et la nuit même il fait démolir sa mai- 
son jusqu'aux fondemens. Le lendemain, quand 
le peuple vit ces ruines, il admira la grandeur 
d’âme de Valérius; mais il fut fâche que l’envie 
eût fait injustement détruire une maison si 
grande et si belle; il en eut le même regret que 
de la mort d’un homme qu'on aurait fait périr 
sans raison. [15 avaient honte aussi que leur 
consul fût réduit à loger dans une maison d’em- 
prunt : car ses amis l’avaient recu chez eux, et 
il y demeura jusqu’à ce que le peuple lui eut 
donné un emplacement , sur lequel il fit bâtir 
une maison plus modeste que la première, dans 
le lieu où est maintenant le templedela Victoire. 

XIIL. Après s'être rendu lui-même agréable 
au peuple, il voulut que sa dignité, jusqu'alors 
redoutée des Romains, leur füt douce et aima- 
ble. Il ta donc les haches des faisceaux de ses 
licteurs; et lorsqu'il allait aux assemblées, il 
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faisait déposer ces mêmes faisceau x aux pieds 
du peuple, dont il reconnaissait et honorait 
ainsi la souveraineté. Les consuls observent 
encore aujourd'hui cet usage. Le peuple ne 
sentit pas que, par cette modération, Valérius, 
loin de se rabaisser comme on le croyait, se 
mettait à l’abri de envie , et qu’il gagnait au- 
tant en autorité personnelle qu’il semblait per- 
dre da côté des prérogatives de sa charge. En 
effet le peuple se soumettait à lui avec tant de 
plaisir, et lui témoignait une telle affection, 
qu’il lui donna le surnom de Publicola, c’est-à- 
dire, qui honore le peuple : titre qui prévalut 
sur les noms de ses pères; et c’est ainsi que nous 
l’appellerons toujours dans la suite de son his- 
toire. Il permit à tout le monde de se présenter 
pour le consulat vacant (5); mais avant qu’on 
lui donnât un collègue, ne sachant pas quel 
choix on ferait, et craignant que le nouveau 
consul, ou par jalousie ou par ignorance , ne 
mit obstacle à ses desseins , il profita de l’aato- 
rité absolue dont il jouissait encore pour faire 
ses plus beaux et ses plus utiles établissemens. 
1] commença par compléter le sénat, que la 
cruauté de Tarquin et le dernier combat 
avaient réduit à un très petit nombre. Il y sup- 
pléa , dit-on, jusqu’à cent soixante-quatre sé- 
nateurs. Ensuite il fit plusieurs lois, dont une, 
en particulier, augmenta beaucoup la puis- 
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sance populaire; c’est celle qui permit d’appe- 
ler au tribunal du peuple assemblé des juge- 
mess rendus par les consuls. Une autre loi pro- 
noncait la peine de mort contre ceux quientre- 
raient dans des charges sans y avoir été nom- 
més par le peuple. Par une troisième, qui fut 
d’un grand soulagement pour les pauvres, 1] 
déchargea les citoyens de tout impôt; ce qui 
les fit s'appliquer avec plus d’ardeur aux arts 
et aux manufactures. La loi qu’il porta contre 
ceux qui n’obéiraient pas aux consuls parut 
aussi populaire que les précédentes, et plus fa- 
vorable encore aux faibles qu'aux puissans. Il 
établit contre cette désobéissance une amende 
de la valeur de cinq bœufs et de deux moutons; 
le prix d’un mouton était de dix oboles, et ce- 
lui d’an bœuf de cent (7). Les Romains n’a- 
vaient pas encore beaucoup d'argent monnoyé, 
et tout leur revenu consistait en troupeaux de 
gros et de menu bétail : de là vient que, même 
aujourd’hui , le bien que chacun possède s’ap- 
pelle Peculium ; et que leur plus ancienne mon- 
naie porte l’empreinte d’un bœuf, d’un mou- 
ton où d’un pourceau. [15 donnaient même à 
leurs enfans des noms tirés de ces animaux; ils 
les appelaient Suillius et Porcius, porcher , 
Bubulcus , bouvier, Caprarius, chèvrier (8). 

XIV. La douceur et la popularité de ses or- 
donnances n’empèchèrent pas que, dans les pei- 
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nes qu'il décerna , il n’allàt quelquefois jusqu'a 
la rigueur. Il fit une loi qui permettait de tuer, 
sans aucune formalité juridique , tout homme 
qui aspirerait à la tyrannie ; elle assurait l’im- 
punité à l’auteur du meurtre, pourvu qu'il 
donnât des preuves du crime. Comme il est 
impossible que celui qui médite une si grande 
entreprise la cache à tout le monde, et qu’il 
peut arriver aussi qu'ayant été découvert il 
parvienne à usurper le pouvoir avant qu’on ait 
pu le juger, il autorisa tout citoyen à prévenir 
par la mort du coupable le jugement que la 
consommation du crime aurait peut-être em- 
péché. Sa loi pour la garde du trésor public 
fut aussi fort approuvée. Comme tous les ci- 
toyens étaient obligés de contribuer de leurs 
biens aux frais de la guerre, et qu’il ne voulait 
ni administrer par lui-même ces contributions, 
ni en confier le soin à ses amis, et encore moins 
mettre les revenus publics dans une maison par- 
ticulière, il désigna, pour les garder, le temple 
de Saturne , où est encore aujourd’hui déposé 
le trésor public; et il laissa au peuple le choix 
de deux questeurs qu’il prendrait parmi les jeu- 
nes gens. Les premiers qu'on nomma furent 
Publius Véturius et Marcus Minucius, qui re- 
cueillirent des contributions considérables. Le 
dénombrement qui fut fait donna cent trente 
mille citoyens, sans compter les orphelins et 
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les veuves, qu’on exempta de toutes charges. 
Quand 1] eut fait tons ces règlemens, il se 
donna pour collègue Lucretius, père de Lu- 
crèce. En considération de son âge , il lui céda 
le premier rang, οὐ lui laissa les faisceaux , 
honneur qu’on a toujours depuis deferé à la 
vieillesse. Lucrétins étant mort peu de jours 
après, le peuple s’assembla, et élut à sa place 
Marcus Horatius, qui géra le consulat avec 
Publicola le reste de l’année. 

XV. Pendant que Tarquin suscitait en Tos- 
cane une nouvelle guerre contre les Romains, 
il arriva, dit-on , un prodige singulier. ἢ] avait 
fait bâtir, pendant son règne, un temple à Ju- 
piter, sur le Capitole; il était près d’être ache- 
γέ, lorsqu'il voulut, soit d’après un oracle, 
soit de son propre mouvement , faire placer sur 
le faîite un char à quatre chevaux en terre 
cuite, dont il confia l'exécution à des ouvriers 
toscans de la ville de Véies ; peu de temps après, 
il fut chassé du trône. Quand le char fut fait, 
les ouvriers le mirent au four pour le cuire; 
mais au lieu de se serrer et de se condenser 
par l’évaporation de l'humidité, comme il ar- 
rive à la terre qu'on met au feu, il s’étendit, il 
s’enfla, et forma une masse si considérable, si 
forte et si dure , qu'après avoir démoli la voûte 
et les murailles du four, on eut bien de la peine 
à l'en tirer. Les devins ayant déclaré que c’é- 
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tait un présage de bonheur et de puissance pour 
le peuple à qui ce char resterait (9), les Véiens 
résolurent de ne pas le donner aux Romains , 
qui l'avaient fait demander. Ils répondirent 
donc qu'il appartenait à Tarquin et non pas à 
ceux qui l’avaient chassé. À quelque temps de 
là , ils célébrèrent des courses de chars avec 
la pompe et la maguificence ordinaires. Les 
jeux finis, le vainqueur qu'on venait de cou- 
ronner conduisait lentement son char pour 
sortir de la carrière. Tout à coup les chevaux 
prenant l’épouvante, sans aucune cause visi- 
ble, et par un pur hasard ou par une impul- 
sion divine, courent à toute bride vers Rome. 
Le conducteur fait inutilement de la main et 
de la voix tout ce qu'il peut pour les retenir ; 
se voyant emporte malgré lui, il les abandonne 
à leur impétuosité, et est entraîné jusqu’au 
pied du Capitole , où les chevaux le renver- 
sèrent près de la porte qu’on appelle aujour- 
d'hui Ratumène (1°). Les Véiens, surpris et 
effrayés de cet Fate permirent aux ou- 
vriers de rendre le char aux Romains. 

XVL. Tarquin l'Ancien , fils de Démocrate , 
avait voué ce temple à Jupiter Capitolin, dans 
la guerre qu'il eut contre les Sabins; et il fut 
bäti par Tarquie le Superbe, fils ou petit-fiis 
de ce dernier (1}). Chassé du trône peu de 
temps avant qu'il fût acheve, 1] n'avait pu le 
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dédier. Lorsque l’édifice fut terminé et décoré 
avec la magnificence convenable, Publicola 
désirait fort d’en faire la consécration (12), lors- 
que plusieurs des principaux de Rome lui en- 
vierent cette prérogative. [ls avaient vu sans 
jalousie la gloire qu'il s'était justement acquise 
par ses lois et par ses victoires ; mais ne croyant 
pas qu’il eût droit à ce nouvel honneur, ils exci- 
térent Horatius à y prétendre. Il survint dans 
ce moment une guerre qui obligea Publicola de 
marcher à la tête de l’armée. Ses envieux. sen- 
tant qu’il ne leur serait pas facile de l'emporter 
s’il était présent, firent, en son absence, or- 
donner par le peuple qu'Horatius ferait la de- 
dicace du temple - et sur-le-chiamp ils le con- 
duisirent au Capitole. D'autres disent que les 
consuls ayant tiré au sort, le commandement 
de l’armée échut à Publicola, et la consécra- 
_ tion du temple à Horatius, On peut cependant 

juger de ce qui s'était passé précédemment en- 
tre eux par 66 qui arriva lors de la cérémo- 
nie (5). Le jour des Ides de septembre , qui 
n répond précisément à la pleine lune du mois 
de Métagitnion (14), tout le peuple était assem- 
blé au Capitole dans un profond silence ; Ho- 
ratius , après avoir fait toutes les autres céré- 
monies , tenait déjà , suivant l’usage, uue des 
portes du temple, et allait prononcer la prière 
solennelle de la consécration, lorsque Valérius. 
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frère de Publicola, qui, placé depuis long- 
temps près de la porte du temple, attendait ce 
moment , lui dit : « Consul, votre fils vient de 
« mourir de maladie dans le camp. » Cette 
nouvelle affligea tous les assistans ; mais Hora- 
tius, sans se troubler, se contenta de lui ré- 
pondre : « Jetez son corps ou vous voudrez; 
« pour moi, je n’en prendrai pas le deuil; » et 
il acheva la consécration. La nouvelle était 
fausse , et Valérius l’avait imaginée pour l’em- 
pêcher de finir la cérémonie. Horatius montra 
dans cette occasion une fermeté admirable, soit 
qu’il eût reconnu tout de suite la ruse de Valé- 
rius , soit que croyant la nouvelle vraie il n’en 
eût pas ressenti la moindre émotion. 

XVIL. Il arriva quelque chose de semblable 
pour la dédicace du second temple : le pre- 
mier , bâti, comme on vient de le dire, par 
Tarquin ; et dédié par Horatius , fut brülé pen- 
dant les guerres civiles. Sylla le rebâtit, et pré- 
venu par la mort, il ne put en faire la dédi- 
cace : ce fut Catulus qui le consacra. Il fut 
brûlé dans les séditions qui eurent lieu sous 
Vitellius. Vespasien , si heureux par tant d’au- 
tres endroits , eut encore le bonheur de rebâtir 
le troisième depuis les fondemens, sans être 
témoin de l'accident qui le détruisit bientôt 
après : plus favorisé du sort que Sylla, qui 
mourut sans avoir pu consacrer le temple qu’il 
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avait bâti, Vespasieu finit ses jours avant que 
de voir brûler le sien dans l'incendie qui con- 
suma le Capitole peu de temps après sa mort. 
Π fut rebâti pour la quatrième fois par Domi- 
tien , qui en fit aussi la consécration. C’est ce- 
lui qui subsiste encore aujourd’hui. On dit 
que Tarquin avait dépensé , pour les fondemens 
seuls du temple, quarante mille livres pesant 
d'argent; mais tous les biens du plus riche 
particulier de Rome ne suffiraient pas pour 
payer la seule dorure de ce dernier : elle a 
coûté plus de douze mille talens. Les colonnes 
en sont de marbre Pentelique (*). Je les avais 
vues à Athènes; leur hauteur et leur diamètre 
étaient dans la plus exacte proportion. ἃ Rome 
on les a retaillées et polies ; et ce second tra- 
vail leur a moins donné de grâce qu’il ne leur 
a Ôté de leur symétrie : en les effilant trop, ou 
leur ἃ fait perdre toute leur beaute. Si, après 
avoir admiré dans le Capitole la magnificence 
de ce temple, on va voir une seule des gale- 
ries ou des salles du palais de Domitien , ses 
bains, ou les appartemens de ses femmes, on 
ne pourra s'empêcher de leur appliquer ces 
paroles d’Epicharme à un prodigue : 


Donuer est ton plaisir, c’est la ta seule envie; 
Ta libéralité n’est qu’une maladie. 


On dirait de même avec raison à Domitien : 


(*) Du bourg de Peniele, dans l'Attique. 
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« Tu n'es ni religieux, ni magnifique; tu as 
« une maladie, c’est d’aimer à bâtir ; et comme 
« ce fameux Midas, tu voudrais que dans tes 
« mains tout devint or et marbre. » Mais en 
voilà assez sur cette matière. 

XVIIL. Tarquin, après la bataille mémora- 
ble où Aruns son fils aîné avait perdu la vie 
dans un combat singulier contre Brutus , se re- 
fugia à Clusium , auprès de Lars Porsena (1°), 
le plus puissant des rois d'Italie , et qui passait 
pour un prince bon et généreux. Porsena lui 
promit du secours. D’:bord il envoya des am- 
bassadeurs aux Romains pour les sommer de 
recevoir ce prince. Sur leur refus , il leur de- 
clara la guerre; et après leur avoir fait dire 
dans quel temps il partirait, et quels lieux il 
attaquerait les premiers , 1] se mit en marche 
avec une nombreuse armée. Publicola, quoi- 
que absent, fut nomme consul pour la se 
conde fois, et on lui associa Titus Lucrétius. 
Il revint tout de suite à Rome ; et pour ne pas 
le céder à Porsena en courage et en fierté, il 
fit bâtir la ville de Sigliuria (15), lorsque ce 
prince était déjà près de Rome; et après l'avoir 
fortifiée à grands frais , il y envoya une colonie 
de sept cents Romains, afin de montrer à Por- 
sena qu’il n’était pas inquiet de cette guerre , 
et qu'il avait les moyens de la soutenir. Ce- 
pendant Porsena s'étant approché de la ville, 
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les obligea de prendre la fuite, et qu’il fut sur 
le point d’entrer dans Rome avec les fuyards. 
Mais Publicola s’avança jusqu'aux portes pour 
les secourir ; et ayant engagé le combat près du 
Tibre avec des ennemis supérieurs en nombre, 
il soutint vaillamment leurs efforts, jusqu’à ce 
qu’étant tombé, couvert de blessures, il fut 
emporté hors du champ de bataille. Son col- 
lègueLucrétius fut aussi blessé; et les Romains, 
découragés, s’enfuirent vers la ville. 

XIX. Les ennemis les ayant poursuivis jus 
qu’au pont de bois, étaient au moment de s’en 
saisir et d’emporter la ville d'emblée , si Hora- 
tius Coclès, et avec lui deux officiers des pre- 
mières familles de Rome, Herminius et Lu- 
crétius (7), ne les eussent arrêtés à la tête du 
pont. Horatius avait été surnommé Cocles, 
parce qu’il avait perdu un œil à la guerre, ou, 
selon d’autres, parce qu’il avait la partie su- 
périeure ἀπ nez tellement enfoncée, que la sé- 
paration de ses yeux n’était pas marquée, et 
que ses sourcils se touchaient, Le peuple avait 
voulu l'appeler Cyclope; mais, par un défaut 
de prononciation , il lui donna le nom de Co- 
clès , qui li resta. Il soutint seul l’effort des 
ennemis , et les arrêta à l’entrée du pont, jus- 
qu'à ce que ses compagnons l’eussent coupe 
derrière lui, Alors il se jeta tout arme dans Je 
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Tibre, et quoiqu'il eût la cuisse percée d’un 
dard, il le traversa à la nage. Publicola , rem- 
pli d’admiration pour sa valeur, bise tous 
les Romains de contribuer en sa faveur pour 
unesomme égale à ce’que chacun d’eux dépen- 
sait en nn jour pour sa nourriture. Ensuite 1} 
lui fit donner autant de terre qu’il en pourrait 
enfermer en une journée dans un sillon qu'il 
tracerait lui-même. Enfin on lui érigea une sta- 
tue de bronze dans le temple de Vulcaif, afin 
que cette marque d'honneur le consolit de sa 
blessure , dont il était resté boitenx. 

XX. Cependant Porsena avait mis le siége 
devant Rome; et la ville commencait à éprou- 
ver la famice, lorsqu'une nouvelle armée de 
Foscans vint porter encore la désolation et le 
dégât dans ses environs. Publicola, nommé con- 
sul pour la troisième fois, seutit qu’il devait 
borner sa défense à garder la ville, sans risquer 
de combat. Mais un jour, étant sorti secrète- 
ment avec un corps de troupes , il tomba brus- 
quement sur les ennemis qui ravageaient la 
campagne , les mit en fuite, et leur tua cinq 
mille hommes. Ce fut alors que Mucius Scévola 
ft cette action célèbre racontée par tous les 
historiens, mais de différentes manières. Je vais 
rapporter celle qui m’a paru la plus vraisem- 
blable. Mucius possédait toutes les vertus, mais 
surtout les vertus guerrieres. Ayant forme le 
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dessein de tuer Porsena , il prend un habit tos- 
can , pénètre dans le camp des enremis, dont 
il savait la langue, et fait le tour du tribunal 
où le roi était assis, environné de ses officiers ; 
mais ne le connaissant pas personnellement, et 
craignant de se découvriren demandant où était 
Porsena , il s'arrête à celui des officiers qui lui 
paraît être ce prince, et, le frappant de son 
épée, il le tue à l'instant. Il fut arrêté et con- 
duit devant le roi, qui l’interrogea. Il y avait 
près dn tribunal un brasier ardent qu'on avait 
préparé pour un sacrifice que Porsena devait 
faire. Mucius mit sa main droite sur le feu ; et 
pendant qu'elle brülait , il regardait Porsena 
d’un visage ferme et d’un œil menaçant. Ce 
prince, étonné d’un courage si extraordinaire, 
ordonna qu’on le laissât aller, et lui rendit son 
épée, que Mucius recut de la main gauche; 
c'est de là , dit-on, qu'il eut le surnom de Scé- 
vola , qui signifie gaucher. « Jai bravé tes me- 
« naces, dit-il à Porsena en prenant son épée ; 
« mais je suis vaincu par ta générosité. Je vais 
« faire à la reconnaissance un aveu que la vio- 
« lence n'aurait jamais pu m'arracher. Trois 
« cents Romains qui ont juré ta perte sont ré- 
« pandus dans ton camp, et n’attendent que 
« le moment favorable d'exécuter leur dessein. 
« Pour moi, appelé par le sort à tenter le pre- 
« mier l’entreprise, je ne me plains pas de la 
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« fortune, qui n'a pas voulu que je fisse périr 
« un homme vertueux, plus fait pour être l'ami 
« que l’ennemi des Romains. » Porsena ne dou- 
tant point de la vérité de ce qu'il lui disait, se 
prêta plus volontiers à une négociation, moins 
encore, à ce que je crois, par la crainte des 
trois cents conjurés , que par l'estime et l’ad- 
miration que lui inspirèrent le courage et la 
vertu des Romains. Tous les historiens s’ac- 
cordent à nommer ce jeune Romain Mucius 
Scévola; mais Avténodore Sandon (5). dans un 
ouvrage adresse à Octavie, sœur d’Auguste, dit 
qu'il s'appelait aussi Posthumius. 

XXI. Publicola, persuadé que Porseua était 
moins un ennemi à redouter, qu'un ami et un 
allie précieux à acquérir, ne refusait pas de le 
prendre pour juge entre Tarquin et les Ro- 
mains ; il provoqua même plusieurs fois le tyran 
à venir defendre sa cause devant ce prince, 
s’engageant à le convaincre qu'il était le plus 
méchant des hommes, et qu'il avait mérité 
d’être chassé du trône. Tarquin répondit fière- 
ment qu'il ne voulait point de juge, et Por- 
sena moins que tout autre, si ce prince l’a- 
bandonnait , au mépris de l’alliance qu'il avait 
faite avec lui. Cette réponse déplut à Por- 
sena , et l’éclaira sur le compte de Tarquin ; 
sollicité d’ailleurs par son fils Aruns , qui pre- 
pait avec chaleur les intérèts des Romains, il 
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leur offrit la paix, à condition qu'ils lui ren- 
draient, avec les prisonniers, les terres qu'ils 
avaient conquises dans la Toscane (9). et que, 
de leur côté, ils reprendraient leurs transfu- 
ges. Les Romains y consentirent, et donnèrent 
pour otages dix jeunes gens de famille patri- 
cienne, et autant de jeunes filles, du nombre 
desquelles était Valéria, fille de Pablicola. 

XXII. L'accord ainsi fait, Porsena , sur la 
loi du traité, avait déjà renvoyé la plus grande 
partie de son armée, lorsque les jeunes Romai- 
nes, qui étaient dans son camp, ayant eu un 
Jour envie de se baigner, descendirent vers un 
endroit du Fibre où le rivage forme un coude 
dans lequel le fleuve s’enfonce et conserve tou- 
jours ses eaux tranquilles. Quand ces jeunes 
filles virent qu’elles étaient sans gardes, et que 
personne ne passait l’eau d’aucun côté, elles 
prirent tout à coup la résolution de traverser 
la rivière à la nage, malgré sa profondeur et 
sa rapidité. On dit qu’une d’entre elles, la 
passant à cheval, soutenait et encourageait ses 
compagnes. Arrivées heureusement de l’autre 
côté, elles vont trouver Publicola, qui, au 
lieu d'admirer ou de louer leur action, leur 
en témoigna son mécontentement. Il craignit 
qu'on ne le soupconnât d’être moivs fidèle que 
Porsena à ses engagemens, et que l’audace de 
ces filles ne fût regardée comme une infraction 
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au traité de la part des Romains. Il les fit donc 
reprendre , et les renvoya sur-le-champ à Por- 
sena. Tarquin , averti de leur retour, se met 
en embuscade , et, avec une troupe supérieure 
en nombre, attaque au passage de la rivière 
ceux qui les escortaient. Les Romains se défen- 
dirent vigoureusement; et, pendant l’action, 
Valéria , fille de Publicola , poussa son cheval 
au travers des combattans , suivie de trois escla- 
ves qui la conduisirent au camp de Porsena. 
Le reste de la troupe soutenait toujours le com- 
bat; mais ils étaient près de succomber, lors- 
qu’'Aruss, fils de Porsena, instruit de leur dan- 
ger, vole à leur secours, met en fuite les gens 
de Tarquin , et dégage les Romains, 

XXIEL. Porsena fit venir devant lui ces jeu- 
ves filles, et demanda quelle était celle qui 
avait donné l’exemple à ses compagnes et les 
avait excitées à la suivre. Quand on lui eut 
montré Clélie , il la regarda d’un œil doux et 
serein ; et ayant fait amener un des plus beaux 
chevaux de son écurie, couvert d’un riche har- 
uois, il lui en fit présent. Ce don est une preuve 
que font valoir ceux qui veulent que Clélie ait 
passé seule le Tibre à cheval; d’autres disent 
que Porsena voulut seulement par là honorer 
son courage. On voit encore sa statue équestre 
daus la rue Sacrée, du côté qui mène au mont 
Palatin. I y en a qui prétendent que cette sta- 
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tue n’est pas celle de Clékie, mais de Valéria. 
Porsena ayant conclu la paix avec les Romains, 
leur donna des preuves éclatantes de sa généro- 
5116 et de sa magnificence : il fit ordonner à ses 
troupes de n’emporter que leurs armes, et de 
laisser dans le camp toutes les provisions, tou- 
tes les richesses qui y étaient , et dont il fit pré- 
sent à la ville. Aussi, de nos jours encore, lors- 
qu'on vend à Rome des biens qui appartiennent 
au public, le crieur commence la vente en an- 
noncant que ce sont les biens de Porsena ; hon- 
neur qui consacre, par une reconnaissance 
éternelle, la libéralité de ce princes. On lui 
crigea aussi, vis-à-vis le lieu où le sénat s'as- 
semble, une statue de bronze : elle est d’un 
goût antique et grossièrement travaillée. 

XXIV. Peu de temps après, les Sabins firent 
des incursions sur le territoire de Rome. On 
nomma consuls M. Valérius. frère de Publicola, 
et Posthumius Tubertus ; et comme rien d’im- 
portant ne se faisait que par le conseil et sous [65 
yeux de Publicola, Marcus son frère remporta 
deux grandes victoires sur les Sabins. Dans la 
dernière , il ne perdit pas un seul homme, et 
tua treize mille ennemis. Ces succès [πὶ firent 
décerner les honneurs du triomphe, et on.lui 
bâtit aux dépens du public une maison sur le 
mont Palatin ; elle avait cela de particulier 
qu'au lieu que les portes ‘des autres maisons 
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s’ouvraient en dedans. les siennes s’ouvraient 
sur la rue : distinction qui semblait marquer 
que toutes les fois qu'il ouvrait sa porte il pre- 
nait quelque chose sur la voie publique. On 
dit qu'anciennement en Grèce toutes les mai- 
sons s’ouvraient ainsi, et on le conjecture des 
comédies de ce temps-là , où ceux qui veulent 
sortir frappent en dedans à la porte, afin que 
les passans ou les personnes qui pourraient être 
arrêtées devant la maison , avertis par le bruit , 
s’éloignent pour n’ètre pas heurtes. 

XXV. L'année suivante, Publicola fut nom- 
mé consul pour la quatrième fois : car les Sa- 
bins, unis avec les Latins , se préparaient à une 
nouvelle guerre. D'ailleurs une frayeur super- 
stitieuse avait saisi tous les esprits ; les femmes 
enceintes ne mettaient au monde que des en- 
fans mal conformes, et pas un ne venait à 
terme. Publicola, ayant consulte les livres si- 
byllins , fit des sacrifices pour apaiser Pluton, 
rétablit certains jeux anciennement institués 
sur un oracle d’Apollon; et, après avoir ramené 
la joie dans tous les cœurs par la confiance qu’il 
sut inspirer en la protection des dieux, il s’oc- 
cupa des dangers dont la ville était menacée 
du côte des hommes : car ii se formait des li- 
gues, et l’on faisait des préparatifs considéra- 
bles de guerre contre les Romains. 

XXVE Il y avait alors parmi les Sabins un 
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citoyen nommé Appius Clausus, d’une force 
de corps extraordinaire, que ses grandes ri- 
chesses , son éloquence et ses vertus faisaient 
regarder comme le premier de sa nation. Il fut, 
comme tous les grands hommes , exposé à l’en- 
vie de ses concitoyens, et son opposition à la 
guerre fournit à ses envieux un prétexte de 
accuser qu'il cherchait à accroître la puis- 
sance des Romains pour se rendre le tyran de sa 
patrie et la réduire en servitude. Appius, voyant 
que le peuple prétait l'oreille à ces calomnies, 
qu'il était haï des gens de guerre et de tous 
ceux quine EG Here pas la paix, craignit d’ être 
traduit en justice; et assemblant, pour sa sü- 
reté, un grand nombre de parens et d'amis, il 
excita de mouvemens de sédition qui retar- 
daient les hostilités. Publicola, qui mettait tous 
ses soins non seulement à être bien informé de 
ce qui se passait chez les Sabins, mais encore 
à entretenir, à échauïfer leurs divisions , posta 
auprès d’Appius des gens affidés qui lui dirent 
de sa part : « Publicola sait que vous êtes trop 
« grand et trop vertueux pour vouloir vous 
« venger de vos concitoyens, quelque injustes 
« qu'ils aient été à votre égard; mais si vous 
« voulez pourvoir à votre sürete et vous déro- 
«ber à leur haine en allant vous établir à 
« Rome, vous y serez recu, et en public et en 
« particulier, d'une manière aussi convenable 
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« à votre vertu qu’à la dignité du peuple ro- 
« main. » Appius , après avoir long-temps ré- 
fléchi sur ces propositions , ne vit pas, dans la 
nécessité où il se trouvait, de meilleur parti à 
prendre. 1] assembla tous ses amis, qui, de 
leur côté, en attirèrent beaucoup d’autres, et 
il entraïna avec lui à Rome cinq mille chefs de 
famille avec leurs femmes, leurs enfans et leurs 
esclaves. C’étaient les plus paisibles des Sabins, 
les plus accoutumés à une vie douce et tran- 
quille. Publicola, prévenu de leur arrivée, 
s’empressa de les accueillir, et leur fit le trai- 
tement ἰδ plus favorable. Il leur donna à tous le 
droit de bourgeoisie , et leur distribua par tête 
deux arpens de terre le long du fleuve Anio. 
Appius en eut vingt-cinq , et fut élevé à la di- 
guité de sénateur, Admis ainsi à l’administra- 
tion des affaires , il fit paraître tant de pru- 
dence qu’il parvint bientôt aux premières char- 
ges, et acquit la plus grande autorité. C’est de 
lui que tire son origine la famille des Clau- 
diens , qui ne le cède à aucune des meilleures 
maisons de Rome (39). 

XXVIT. La retraite de ces familles avait apaisé 
les troubles parmi les Sabins ; mais leurs ora- 
teurs ne purent les laisser tranquilles ; ils ne 
cessaient de leur crier qu'il serait honteux que 
ce que Clausus n’avait pu faire étant présent 
il le fit lorsqu'il était fugitif et leur ennemi, et 
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quil les empèchat de se venger des torts que 
les Romains leur avaient faits. Les Sabins se 
mirent donc en marche avec une grande armée ; 
et s’étant campés eutre Rome et Fidènes, ils 
placèrent deux mille hommes en embuscade 
dans des endroits creux et couverts. Leur inter- 
tion était d'envoyer le lendemain , à la pointe 
du jour, de la cavalerie fourrager jusqu'aux 
portes de la ville, avec ordre de se retirer 
quand les Romains sortiraient sur eux, et de 
les attirer ainsi dans l’embuscade. Publicola, 
informé de leurs projets par des transfuges, 
pourvoit à tout sur-le-champ; et partageant 
son armée, il envoie le soir Posthumius Balbus, 
son gendre , avec trois mille hommes , se saisir 
des hauteurs qui couvraient l’embuscade, et y 
attendre le moment favorable. Il charge Lu- 
crétius, son collègue, de prendre parmi les 
soldats qui sont daus la ville les plus agiles et 
les plus braves , et de tomber avec eux sur les 
fourrageurs. Lui-même, avec le reste de l’ar- 
mée, fait un grand circuit et enveloppe les eu- 
nemis. Le lendemain , dès que le jour parut, 
il s’eéleva un brouillard épais qui favorisa les 4 
Romains. Posthumius descend alors précipi- " 
tamment des hauteurs qu’il occupait et fond 
sur Jes troupes qui étaient en embuscade, pen- 
dant que Lucrétius charge la cavalerie qui cou- 
rait la campagne , et que Publicola attaque le 
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camp. Les Sabins, surpris de tous côtés , sont 
bientôt défaits et mis en déroute; ceux du camp 
ne songent pas même à se defendre; ils pren- 
nent la fuite, et sont taillés en pieces. Rien ne 
leur fut plus funeste que l'espérance qu’ils 
avaient chacun de son côté que les autres n’a- 
vaient pas été battus. Dans cette pensée , au- 
cun des corps d’armée ne songea à tenir ferme 
et à combattre. Les troupes du camp allaient 
vers celles de embuscade , qui, de leur côte, 
couraient vers le camp, et au lieu d’y trouver 
un refuge ne rencontraient que des fuyards qui 
avaient eux-mêmes besoin du secours qu'ils es- 
péraient recevoir d'elles. Tous les Sabins au- 
raient péri, si quelques-uns, surtout de ceux 
qui se sauvèrent du camp A qu'il fut tombe 
au pouvoir de l'ennemi, n’eussent trouvé un 
asile dans Fidènes. Ceux qui ne purent gagner 
cette ville furent tués ou faits prisonniers. 
XXVIIL. Les Romains, quoique accoutumes 
à rapporter aux dieux la gloire de leurs succès, 
attribuèrent à la conduite seule de leur genéral 
la victoire qu’ils venaient de remporter. Le pre- 
mier mot des soldats fut que Valérius leur avait 
livre les ennemis pieds et poings liés, et qu'ils 
n'avaient eu qu’à les égorger. Le peuple trouva 
dans les dépouilles et dans la vente des prison- 
niers de quoi réparer ses pertes précédentes. Pu- 
blicola recut les honneurs du triomphe ; et après 
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avoir remis sa patrie victorieuse entre les mains 
des consuls nommés pour lui succéder, il mourut 
comblé de tous les honneurs que les hommes am- 
bitionnent le plus, et qu’ils jugent les plus dignes 
de leur estime. Le peuple, comme s’il n’eût rien 
fait pendant sa vie pour acquitter envers lui sa 
reconnaissance, ordonna qu’il serait enterré aux 
dépens du public, et chaque citoyen y contri- 
bua du quart d’un as. Les femmes romaines, par 
une distinction honorable à sa mémoire, con- 
vinrent d’en porter le deuil un an entier. On 
voulut aussi qu’il fût enterré dans la ville (2), 
près de la colline Vélia; et le droit de sépul- 
ture dans ce même lieu fut donné pour tou- 
jours à sa postérité. Mais aujourd’hui on n’y 
enterre aucun de ses descendans; seulement 
quand il meurt quelqu'un de cette famille on 
y apporte le corps ; un homme tient une torche 
allumée qu’il met dans le tombeau et qu'il en 
retire un moment après. Cette cérémonie at- 
teste que le défunt a droit d’y être déposé, mais 
qu'ilrenonce à cet honneur; on va ensuite l’en- 
terrer hors de la ville. 
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L. Le parallèle de ces deux grands hommes 
offre une particularité qui ne se rencontre dans 
aucun de ceux dont nous avons écrit Ja vie : 
c'est qué l’un est l’imitateur, et l’autre le te- 
moin de celui avec qui il est comparé (*). En 
effet , cette maxime sur le bonheur, que Solon 
proféra en présence de Crésus, convient mieux 
à Publicola qu’à Tellus. Ce Tellus, que Solon 
regardait comme le plus heureux des hommes 


à cause de sa mort paisible, de sa vie vers. 
tueuse, et des enfans estimables qu'il laissa après 


lui, n’est pas même cité comme un homme 
de bien dans les poésies de ce législateur: ses 
enfans n’ont pas été connus, et lui-même n’a 
exercé aucune magistrature. Au contraire, Pu- 
blicola fut , pendant sa vie, le premier des Ro- 
mains par sa puissance, par l'éclat de ses ver- 
tus ; et encore de nos jours, six cents ans après 


(*) 11 expiiquera plus bas sa pensée. 
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sa mort, les plus illustres familles de Rome, 
les Publicola , les Messala , et tous les Valé- 
rius (55). lui rapportent la gloire de leur no- 
blesse, Tellus fut tué par les ennemis et mourut 
à son poste en combattant avec courage ; Pu- 
blicola, après avoir taillé en pièces ses enne- 
mis, ce qui est bien plus heureux que de tom- 
ber sous leurs coups; après avoir fait remporter 
à sa patrie la victoire la plus glorieuse ; après 
avoir recu les triomphes et les autres honneurs 
qu’il avait mérités, termine sa vie par la mort 
que Solon désirait le plus. et qu’il regardait 
comme la plus heureuse. D'ailleurs , le souhait 
que Solon exprime dans sa réponse à Mim- 
perme (5), sur la durée de la vie : 

Qu'à ma mort mes amis, plongés dans la tristesse, 


Versent sur mon tombeau des larmes de tendresse ; 


ce souhait prouve le bonheur de Publicola. Sa 


mort fut pleurée non seulement de ses parens 


et de ses amis, mais de la ville entière; des 
milliers de personnes en portèrent le deuil; les 
femmes romaines le regrettèrent comme un fils, 
un frère ou un mari. Solon disait : 


Oui, sans honte mon cœur désire la richesse ; 

Mais je veux qu’elle soit Le prix de ma sagesse: 

Une fortune injuste est pour moi sans appas. 
Eo effet, elle attire tôt ou tard la vengeance 
céleste. Publicola ne s'enrichit point par des in- 
justices , et il eut de plus la gloire de faire un 
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bon usage de sa fortune, en secourant les mal- 
heureux. Si Solon a ἐξέ le plus sage des hom- 
nes, Publicola a éte le plus heureux. Car tous 
les biens que le premier a désirés comme les 
plus grands et les plus estimables dont les hom- 
mes puissent jouir , Publicola les a possedes et 
conseryés jusqu'à sa mort. 

IL. Solon a donc honoré Publicola en repré- 
sentant d'avance son bonheur; et Publicola a 
fait honneur à Solon, en se le proposant comme 
le plus parfait modèle que puisse imiter le fon- 
dateur d’un état populaire. Il diminua le faste 
du consulat et le rendit doux et aimable pour 
tous les citoyens. Il emprunta plusieurs lois de 
Solon, entre autres celles qui donnaient au 
peuple le droit d’elire ses magistrats, et qui 
permettaient d’appeler à sa décision des ju- 
gemens des tribunaux, comme Solon avait éta- 
bli l’appel aux juges d'Athènes, qui étaient 
pris parmi le peuple. Si Publicola ne créa 
point, comme Solon, un nouveau sénat, il 
augmenta presque de moitié celui de Rome(24). 
En établissant des questeurs pour la garde du 
trésor public , il voulut qu’un consul, homme 
de bien, püt se livrer à des soins plus impor- 
tans, et qu’un consul pervers n’eût pas un 
moyen de plus d’être injuste, quand il se ver- 
rait tout à la fois maître des affaires et des re- 
venus publics. La haine des tyrans fut plus 
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forte dans Publicola que dans Solon : celui-ci 
avait ordonné qu’un citoyen qui aurait aspiré 
ἃ la tyrannie ne fût puni qu'après sa convic- 
tion ; Publicola permit de le tuer avant même 
qu'il fût mis en jugement. Solon se glorifiait 
avec justice d’avoir refuse la royauté, quand 
les affaires semblaient l’y appeler, et que ses 
concitoyens l’y portaieut eux-mêmes. Π n’est 
pas moins glorieux à Publicola d’avoir rendu 
plus populaire l'autorité presque tyrannique 
du consulat, et de n’avoir pas usé de toute la 
puissance qu'il lui donnait. C’est cette modéra- 
tion dans le gouvernement que Solon avait en 
vue, lorsqu'il disait : 

5] n’est ni trop foulé, ni trop dans la licence, 
Le peuple de ses chefs respecte la puissance. 

Π|. Une ordonnance particulière à Solon, 
c’est l'abolition des dettes, qui contribua plus 
qu'aucune autre à affermir la liberté. En vain 
les lois établissent l'égalité, si les dettes en pri- 
vent les citoyens pauvres; si lors même qu'ils 
paraissent jouir le plus souvent de leur liberté, 
soit en jugeant , soit en exercant quelque ma- 
gistrature, ou en donnant leur suffrage, ils 
sont encore plus esclaves des riches, et ne font 
que suivre les ordres de leurs créanciers. Mais 
une chose remarquable ajoute encore au mé- 
rite de cette ordonnance : presque toujours une 
abolition de dettes entraîne à sa suite des trou- 
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bles et des dissensions ; Solon, en employant à 
propos cette mesure, comme un remède vio- 
lent à la vérité, mais efficace , parvint à apai-. 
ser la sédition qui s’était élevée dans Athènes, 
et, par le seul ascendant de sa vertu, il fit taire 
les reproches et les murmures que cette loi au- 
rait pu exciter. 

IV. Si l’on considère l’ensemble de leur ad- 
ministration , on voit que Solon débuta d’une 
manière plus brillante : il ne suivit point les 
sentiers battus ; il se fraya lui-même la route; 
et seul, sans le secours de personne, il termina 
heureusement les plus grandes entreprises. Pu- 
blicola eut une fin plus heureuse et plus digne 
d'envie : car Solon vit renverser la république 
qu’il avait établie, et celle de Publicola main- 
tint l’ordre dans Rome jusqu’au temps des guer- 
res civiles. C’est que Solon, après avoir pu- 
blic ses lois, les abandonna à leurs tables et 
à leurs rouleaux ; et en quittant Athènes, il 
leur ta le seul appui qui pouvait les conserver. 
Publicola, en restant à Rome , où il comman- 
dait et gouvernait les affaires, affermit ses éta- 
blissemens et en assura la durée. Solon conout 
les intrigues de Pisistrate; et, après des eflorts 
inutiles pour les arrêter, il fut obligé de céder 
à la tyrannie qu’il vit s'établir sous ses yeux. 
Publicola abattit pour toujours la royauté, de- 
puis long-temps afflermie et dominante dans 
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Rome. Son courage ne fut pas au-dessous de 

»son entreprise, et sa puissance , secondée par: 

la fortune, couronna sa vertu du succès le plus 
heureux. 

V. La gloire militaire met entre eux une 
grande différence. Solon, s’il faut en croire Di- 
machus de Platée (25), n’est point l’auteur de 
l'expédition contre les Mégariens que nous 
avons racontée dans sa Vie. Publicola gagna 
plusieurs batailles, où il remplit également le 
devoir de général et celui de soldat. Dans l’ad- 
ministration civile, Solon, pour conseiller aux 
Athéniens de reprendre Salamine, a recours à 
une sorte de jeu, et contrefait l’insense. Publico- 
la, dès son entrée dans les affaires, s’expose aux 
plus grands périls, se déclare contre Tarquin, 
et dévoile la conjuration qui se tramait en fa- 
veur de ce prince. Seul, il empêche que les con- 
jurés n’échappent au supplice; et, non content 
d’avoir chassé les tyrans de la ville, il ruine 
pour jamais toutes leurs espérances. 51 sut de- 
ployer cette fermeté dans les affaires qui de- 
mandaient de la force et de la vigueur, et qui 
devaient être decidees par la voie des armes, 
il fit paraître encore plus de sagesse dans celles 
qui, pendant la paix, exigeaient de l'adresse 
et de la persuasion. Il sut si bien gagner Por- 
sena , que d’un ennemi redoutable qu’il n’eût 
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peut-être jamais vaincu, il en fit un ami fidèle 
des Romains. 

VI. On pourra n’objecter que Solon recou- 
vra l'île de Salamine que les Athénienss’étaient 
laissé enlever ; et que Publicola rendit les terres 
que les Romains avaient conquises dans la Tos- 
cane; mais il faut juger des actions par les cir- 
constances. Un bon politique sait varier sa con- 
duite suivant les occasions ; il prend chaque 
affaire du côté le plus accessible qu’elle pré- 
sente. Souvent par le sacrifice d’une partie, il 
sauve tout le reste ; et, en cédant peu, il gagne 
beaucoup. Ainsi, dans la circonstance dont il 
s’agit, Publicola, par la cession de quelques 
terres étrangères, assura la conservation de 
tout son pays; et tandis que les Romains au- 
raient regardé comme un grand bonheur de 
conserver leur ville, il leur acquit toutes les 
richesses qui étaient dans lecamp même des as- 
siégeans. En prenant son ennemi pour juge, il 
triompha de son adversaire, et il obtint , avec 
la victoire, tout ce qu’il aurait donné sans 
peine pour se la procurer : car Porsena, en 
faisant la paix, laissa aux Romains toutes les 
provisions qu’il avait accumulées pour conti- 
nuer la guerre ; tant la conduite du consul lui 
avait donné une opinion favorable de la vertu 
et de la magnanimité de tous les Romains ! 


NOTES 
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(:) Il se nommait Lucius Tarquinius, fils d'Egérius, 
neveu de l’ancien Tarquin. Son père et Tarquin le 
Superbe étaient cousins germains. Tarquinius avait 
été surnommé Collatinus, parce qu’il était gouver- 
neur de Collatia , ville du pays des Sabins, que l’an- 
cien Tarquin avait conquise sur ce peuple. Nous allons 
voir que les Romains avaient jugé trop favorablement 
des dispositions de Collatius. 

(2) Tarquin le Superbe avait fait mourir le père de 
Brutus, non pour aucun crime qu’il eût commis, mais 
parce qu'héritier d’une famille anciennement riche, il 
possédait de grands biens. Le fils aîné de Junius subit 
le même sort. Son cadet , encore fort jeune, prit alors 
un parti prudent : il contrefit le fou, et persista dans 
cette stupidité simulée jusqu’à ce qu’il trouvât quel- 
que occasion favorable de revenir sans danger à son 
naturel. Voilà pourquoi on le nomma Brutus, qui veut 
dire sot ou stupide, 

(3) Le nom d’Ile Sacrée qu’elle porta d’abord lui vint 
sans doute de ce qu’elle était particulièrement consa- 
crée à Esculape. Elle prit ensuite celui d’Ile des Deux 
Ponts, parce qu’on y bâtit, du côté du Janicule, le 
pont Cestius, aujourd’hui ponte 8. Bartolomeo : et 
que du côté de la ville on la joignit au Capitole par 
le pont Fabricius, maintenant Ponte dei quattro cap; 
à cause d’une statue de marbre à quatre têtes qu’on y 
voit, et qu’on croit représenter Janus, Aujourd’hui 
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elle s’appelle 1116 de S. Barthélemi, à cause d’une 
église de ce saint qu’on y a érigée. 

(4) Il paraît que, dans l’origine, les Vestales n’a- 
vaient pas la permission dese marier, même après que 
les trente années de leur sacerdoce étaient expirées : 
car ce n’est que de cette époque qu’il faut entendre la 
liberté qu’on en donne à cette Vestale, comme Aulu- 
gelle le dit formellement. Dans la suite cette liberte 
fut accordée à toutes les Vestales qui avaient remplile 
temps de leur consécration. 

(5) C'était le 28 de février. Les Romains, depuis les 
ides, qui arrivaient le 13 ou le 15 du mois, comptaient 
les jours par les calendes du mois suivant, jusqu'au 
dernier jour, qui s’appelait la veille des calendes. 

(6) Je ne sache aucun autre historien qui rapporte 
cette particularité. Plutarque même semble la dé- 
mentir en rapportant plus bas que Valérius, après 
avoir publié quelques lois populaires qu’il voulait faire 
passer sans contradiction, assembla le peuple pour 
l'élection d’un nouveau consul, et qu’il se donna lui- 
même pour collègue d’abord Lucrétius, ensuite M. Ho- 
ratius. 

(7) L’obole valait trois sous de notre monnaie ; un 
mouton valait donc trente sous, et un bœuf quinze 
livres. 

(8) Peculium vient du mot latin pecus, troupeau. 
Les noms tirés des animaux champêtres étaient sou- 
vent ceux des meilleures familles, parce qu’elles for- 
maient les tribus rustiques, beaucoup mieux compo- 
sées que les tribus urbaines, quine comprenaient guère 
que les artisans. 

(9) Dans les prodiges comme dans les songes c’é- 
taitoun signe de grand bonheur que de voir les choses 
s’augmenter ; leur diminution, au contraire, était 
d’un mauvais présage. 


». 
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(10) Elle fut ainsi appelée du nom du jeune homme 
renversé près de cette porte, qui s’appelait Ratume- 
nas. Elle était entre le Capitole et le Tibre. 

(11) Ce n’est pas sans raison que Plutarque paraît 
douter si Tarquin le Superbe était fils ou petit-fils dé 
Tarquin l’Ancien : car Tite-Live exprime le même 
doute, quoiqu'il penche à le croire fils de Tarquin; 
mais Denis d’Halicarnasse a prouvé, par plusieurs rai- 
sons très solides, que Lucius et Aruns Tarquinius, que 
Pancien Tarquin laissa après lui, n’étaient que ses pe- 
tits-fils; que Tarquin et sa femme étaient trop âgés 
Pour avoir des enfans si jeunes ; et que Tarquin ne se 
remaria point sur la fin de ses jours. 

(12) C'était un trèsgrand honneur chez les Romains, 
parce que le temple portait dans l’inscription le nom 
de celui qui en avaït fait la dédicace. 

(:3) Plutarque veut dire que ce qui arriva le jour 
de la consécration prouve que les consuls n’avaient 
pas tiré au sort : car s’ils l’eussent fait, on aurait ré- 
gardé cette décision comme la preuve de la volonté 
des dieux , et le frère de Publicola n’aurait pas osé 
troubler Horatius dans la cérémonie de la dédicace. 
Il est en cela contraire à Tite-Live , qui dit que les. 
consuls s’en rapportèrent au sort, qui décida en faveur 
d’'Horatius. 

(14) Les ides de septembre étaient le 13.*Le mois 
Métagitnion , le second de l’année athénienne, con- 
courait avec le mois d’août , et non pas avec le mois 
de septembre. 

(5) La plupart des interprètes croient que Lars est 
un nom d'honneur, et désigne un chef suprême des 
douze rois que les douze peuples de PÉtrurie s'étaient 
choisis, et qu’on nommait Lucumons. Cependant De: 
nys ἀὐτδοο οἱ, νόνς dit que le nom de ce roi était Lars, 
ct son surnom Porsena. 
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(16) Ville du Latium , près du pays des Herniques. 

(:7) Cet Horatius était fils du frère du consul Hora- 
tius, et descendait, dit Denys d'Halycarnasse, de ce- 
lui qui vainquit les trois Curiaces. Denys d’'Halicar- 
nasse et Tite- Live nomment Lartius l'officier que 
Plutarque appelle Lucrétius. — Ce pont de bois s’ap- 
pelait le pont Sublicius. 

(:8) Sandon, philosophe stoïcien de Tarse en Gili- 
cie, avait été précepteur d’Auguste et ensuite de 
Tibère. Outre l’ouvrage que cite Plutarque, il avait 
composé un Traité des occupations sérieuses et des 
divertissemens 9 et un livre de dissertations. — Le vrai 
nom de Scévola était C. Mucius Cordus. 

(19) C’était le canton des sept villages qui avaient 
été conquis par Romulus, et qui faisaient partie du 
territoire des Véïens, comme le dit Tite-Live. 

(2°) Il y avait à Rome deux familles de Claudiens: 
lune patricienne et l’autre plébéienne. La première 
avait le surnom de Pulcher, et l’autre celui de Marcel- 
lus ; il y eut dans la famille patricienne vingt-trois con- 
suls, cinq dictateurs, sept censeurs, sept grands triom- 
phes et deux petits. L'empereur Tikère descendait de 
cette famille. 

(51) Il paraît qu’anciennement les Romains avaient 
coutume d’enterrer les morts dans la ville ; mais de- 
puis ils changèrent cet usage, et les enterrèrent le log 
des chemins publics : on n’enterra plus dans Rome 
que par une distinction particulière. Comme en Grèce 
on n’accordait cet honneur qu'aux fondateurs des 
villes, et à ceux qui l’avaient mérité par des services 
importans. Denys d’Halycarnasse dit que de tous les 
Romains illustres, Publicola fut le seul à qui on eût 
fait cet honneur ; cependant Plutarque, dans ses 
Questions romaines, dit qu’on accorda la même dis- 
tinction à Fabricius. Il étend même ce privilége, d’a- 
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près Pyrron le Liparien , à ceux qu avaient obtenn les 


honneurs du triomphe. 

(22) On voit, par cette date, que Plutarque écrivait 
cette Vie vers le commencement du régne de Trajan. 
Par ces mots, tous les Valérius , il entend toutes les fa- 
milles qui étaient de cette maison, et qui se distin- 
guaient les unes des autres par différens surnoms: 
comme 18 famille des Maximus, celle des Gorvinus, 
des Potitius , des Lévinus, des Flaccus. 

(23) Mimnerme, poète-musicien , originaire de Co- 
lophon, vivait, selon Suidas , dans la trente-cinquième 
olympiade, et était plus ancien que les sept sages; 
mais par cet endroit de Plutarque il paraît qu’il fut 
contemporain de Solon. Ilinventa le vers pentamètre, 
au rapport d’Hermésianax, cité par Athénée. Il se 
distingua surtout par l'excellence de ses élégies , dont 
ilne nous reste que des fragmens; et en ce genre 

* Horace le met au-dessus de Callimaque. Il décrivit, 
en vers de cette espèce, au rapport de Pausanias, le 
combat des Smyrnéens contre Gygés, roi de Lydie. 

(24 On ἃ vu que Plutarque attribue à Solon l’établis- 
sement de l’aréopage. 

(25) Strabon dit que ce Dimachus fut envoyé en am- 
bassade vers un roi des Indes nommé Allitrocha- 
des, fils d’Androcotus, et qu’il écrivit une histoire 
de ce pays, mêlée de tant de mensonges et de fables, 
que de tous les historiens qui ont parlé des Indes il 
ΗἾὟ en a pas qu'on doive moins croire que Dimachus 
εἰ Mégasthène. 
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